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Les  événemens  qui  se  sont  passés  à Nîsmes  ont^ 

depuis  long-temps , fixé  les  regards  de  TAssemblée  na- 
tionale. 

^ Les  deux  partis  qui  divisent  la  ville  de  Nismes  ont 
répandu  , avec  une  profusion  qu’ils  ont  cru  vraisembla- 
blement utile  a leur  défense  , une  foule  de  mémoires , 
de  récits  , de  lettres , d’exposés  et  d’adresses , où  la 
vente,  il  le  faut  avouer,  est  presque  toujours  défi- 
gurée par  les  préventions  de  la  haine,  et  où  chaque 
parti  accumule  sur  le  parti  contraire  des  accusations 
graves  et  terribles , dont  on  cherche  à justifier  la  vrai- 
semblance , soit  en  les  liant  à des  événemens  passés  et 
consacres  par  l’histoire , soit  en  les  rapprochant  du  ta- 
bleau des  événemens  présens, 
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ctendue  que  l’on  pourra  me  reprochet  d’aVolr  dôil^ 
née  à mon  rapport,  en  vous  prévenant  que  vos  co^ 
mités  n’ont  point  encore  etc  occupés  de  l’examen  d’una 
affaire  aussi  chargée  de  fiits  , et.  aussi  compliquée  J 
qu’il  y a sept  cent,  tant  dépositions , que  déclatations  ; 
des  procès-Verbaux  immenses  ; près  de  cent  interro*^ 
gatoires  ; qüe  des  volumes  énormes  d’écriture  Ont  été 
produits,  et  qu’il  à fallu  lire , et  souvent  extraire  un 
nombre  considérable  d’ouvrages  imprimés. 

Je  vais  donc  présenter  à l’Assemblée  nationale^ 
I®.  le  récit  des  événemens  qui  se  sont  passés  à Nismes 
depuis  l’époque  des  premiers  troubles  ; 

2®.  Rechercher  les  causes  et  les  auteurs  de  ces 
troubles  ; 

Enfin  , lui  rapporter  lavis  de  ses  comités^ 


^ Les  divisions  survenues  dans  la  gardé  nationale  da 
Nismes  ayant  été  la  cause  ou  le  prétexte  des  premiers 
troubles,  je  dois  vous  parler  de  l’orgariisation  de  cé 
corps , et  de  l’époque  de  sa  formation. 

Le  19  Juillet  1787  , les  citoyens  de  ce  qu’ort  appeloÎÊ 
alors  les  trois-ofdres  se  réunirent  en  présence  des  of-^ 
ficiers  municipaux  , et  arrêtèrent  de  former  Une  mi* 
lice  bourgeoise. 

Douze  commissaires  furent  chargés  de  la  rédaction 
d’un  plan  d’organisation  et  de  régim'e. 

Le  lendemain  , le  plan  présenté  par  les  commissa^ 
res  fut  adopté  par  rassemblée  générale,  et  la  nouvelle 
milice,  composée  de  mille  trois  cent  quarante-neuf 
hommes  répartis  en  vingt-quatre  compagnies  ^ prit  lé 
nom  de  Légion  ntmoise, 

. Le  pian  d’organisation  etoit  sage  > ef  oh  y avoit 
prevu  tout  ce  qui  pou  voit  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique dans  la  ville  ^ et  le  bon  ordre  dans  la  légion. 

. La  seule  distinction  admise  pour  les  légionnaires  ^ 
consistoit,  aux  termes  de  l’article  XVI  du  règlement , 
dans  une  cacarde  bleue  et  blanche.  ' 

Au  mois  d’octobre  il  se'  forma  quelques  compagnies 
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composées  entièrement  de  citoyens  catholiques  ; le 
sieur  Froment , avocat  et  receveur  du  chapitre , étoit 
un  des  chefs  : trois  de  ces  noiivejles  compagnies  se 
présentèrent  le  15  octobre  au  comité  permanent  , 
pour  être  admises  à la  prestation  de  serment  ; le  co- 
mité voulut  remettre  au  lendemain  cette  cérémonie , 
mais  la  proposition  de  ce  délai  fut  rejetée  avec  vio- 
lence ; Froment  fit  fermer  les  portes  de  Thotel-de- 
ville , et  le  comité  , intimidé  par  cette  audace  , admit 
les  compagnies  à la  prestation  du  serment. 

Il  existoit  dés- lors  à Nismes  une  fermentation  sourde 
que  rendirent  bientôt  plus  apparente  et  plus  active 
quelques  écrits  qu’on  répandit  avec  profusion. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  des  inten- 
tions coupables  dans  les  auteurs  de  ces  ouvrages  , et 
ils  avoient  incontestablement  pour  but  de  diviser  les 
catholiques  et  les  protestans , en  montrant  ceux-ci 
comme  redoutables , par  des  projets  de  domination, 
et  en  les  accusant  d’avoir  tout  préparé  pour  exécuter 
des  attentats  énormes.  Les  cruautés  commises  dans  les 
guerres  de  religion,  sont  retracées  avec  une  affecta- 
tion perfide,  dans  un  ouvrage  intitulé  : Pierre  Romain 
aux  catholiques  de  Nismes, 

Il  faut  vous  citer  quelques  passages  de  cet  écrit, 
c(  Fermez  aux  protestans  la  porte  des  charges  et 
» des  honneurs  civils  et  militaires  ; qu’un  tribunal  puis- 
» sant,  établi  dans  Nismes,  veille  jour  et  nuit  à l’ob- 
» servance  de  ces  importans  articles  , et  vous  les  ver- 
^ rez  bientôt  abandonner  le  protestantisme. 

« Ils  vous  demandent  de  participer  aux  avantages 
» dont  vous  jouissez;  mais  vous  ne  les  y aurez  pas 
» plutôt  associés  , qu’ils  ne  penseront  plus  qu’à  vous 
» en  dépouiller  , et  bientôt  ils  y réussiront. 

« Vipères  ingrates  que  l’engourdissement  de  leurs 
» forces  metîoit  hors  d’état  de  vous  nuire  , réchauffées 
» par  vos  bienfaits  , elles  ne  revivent  que  pour  vous 
» donner  la  mort. 

» Ce  sont  vos  ennemis  nés  ; vos  pères  ont  échappé , 
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La  nouvelle  municipalité  fut  élue,  etM.  Marguerite; 
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tionale , un  congé  pour  se  rendre  a Nismes , ou  sa  pre- 
Lnçe  étoit  nécessaire  ; ce  sont  les 
■ Le  dimançhe  i8  mars , la  mumcipalite 
en  présence  de  tous  les  corps  de  la  ville , ^ 

cérémonie.  M.  Marguerite  prononça  un 

?nSs  ,.nd„,  ce  .émoignage,  q»’.l  “ 'Xsï  piS 

i^arler  de  la  constitution  avec  plus  de  nobless . ? P 

5’énergie  , j’ai  presque  dit  avec  plus  J 

/.O  .tiscours  respire  le  patriotisme  le  plus  ppr,  et  re 

d.Eu«  .eL«  1-  P'«7“ni«r 

entre  les  citoyens , et  la  soumission  i 

Vous  savez  déjà  qu’il  existoit  a 

nationale  formée  le  zo  î«‘'’®V‘7^t  ^ cSrper! 
nouvelles  compagnies  , accordée  j ^ 

Efi-^rditirœ^oL 

Ten^ens  dans  knégiou.  Le  "^„"Sr<ks 

projet  de  règlement  qui  fut  rejeté  par  la  aj 

nTvVil , la  municipalité  , sur  le  réquisitoire  du 
procureur  de  la  commune , fit 

ïrtx  Ær;T^cgta«. , 4™». 

i:;vs  > ^Tf  iif it'iib'sÆ 

par  les  officiers  , de  la  eg  • péleçtion  ; d’autres 

Veîtigepien  , ^ âmes  «tte  ço 

mumçipalite  arrêta  qu  eue  re  ordres. 

Æô  ".,2:  Lr  os™*  4»;  ..s* 

^^fnSaSnerài  pas  en  détail  k réglement  fait  pat 
^ - fierrmuniçipMX , fpb§erv§m§«»l?®sPt 


ks 


. (.7  ) 

avoîôjnt  outre-passé  la  limite  de  leurs  pouvoirs , qu’ils 
cxigeoient  un  serment  qui  n’étoit  pas  le  serment  cons- 
titutionnel , et  que  quelques-unes  des  dispositions 
qu’ils  arrêtèrent,  ont  contribué  à propager  les  trou- 
bles , en  favorisant  la  réunioii , dans  les  mêmes  com- 
pagnies , des  getis  exagérés,  ou  mal-intentionnés  de 
Tim  des  deux^  partis.  ^ , • 

Ce  réglement  excita  les  réclamations  d’un  grand 
nombre  de  citoyens  formant  à Nismes  une  société 
JTommée  par  ^eiix  Amis  de  la  Constitution,  ' 

Cette  société  présenta  , le  i6  avril,  à la  munici- 
palité une  pétition  pour  obtenir  .un  sursis  à l’exéci? 
tion  de  la  totalité  du  réglement  , jusqu’au  momenjt 
.où  l’Assemblée  auroit  prononcé  sur  sa  validité. 

Le  17  elle  vous  dénonça  ce  même  réglement  comme 
une  violation  de  vos  décrets. 

^ Trois  jours  après  , les  amis  de  la  constitution  de- 
vinrent euximêmes  l’objet  d’une  pétition  adressée  â 
h municipalité  par  un  grand  nombre  de  citoyens 
actifs  réunis  dans  l’église  des  Pénitens-blancs.  Les  péti- 
tionnaires demandoient  la  suppression  de  la  société^ 
.et  que  les  portes  du  Heu  de  ses  séances  fussent  in- 
cessamment fermées  , à cause  , est-il  dit  dans  la  péti- 
tion , de  .l’insubcrdination  scandaleuse  des  membres 
de  ce  club. 

Le  même  jour  , les  mêmes  personnes  , dans  cette 
même  eglise  de  Péoitens  - blancs  , prirent  cette  fa7 
meuse  délibération  , si  connue  depuis  en  France  sous 
Je  titre  de  délibération  des  catholiques  de  la  ville  de 
^Nismes, 

Des  alarmes  très- vives  sur  les  dangers  qui  mena- 
çoient  , dit-on  , la  religion  et  la  monarchie  , sur 
les  changemens  annoncés  dans  le  régime  ecclésiasti- 
que , et  sur  le  séjour  du  roi  à Paris  , paroissent  avoir 
édicté  cette  délibération. 

En  conséquence,  les  délibérans  demandent  , que 
la  religion  catholique  , apostolique  et  romaine  soit 
déclarée  religion  de  letat  ; qu’il  ne  soit  rien  innové 
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'dans  la  hîérarcliie  ecclésiastique , sans  le  concours 
d’un  concile  ; que  le  pouvoir  executif  soit  rendu  au 
roi  dans  toute  son  étendue  , et  que  le  roi  discute 
Ls  sa  sagesse  tous  les  décrets  qu  il  a sanctionnes 
deouis  le  19  septembre,  et  qu’il  les  sanctionne  de 

nouveau  , s’il  le  juge  nécessaire.  _ 

On  rédigea  aussi  une  adresse  au  roi , et  on  énonça 
que  la  délibération  avoit  été  signée  par  3 127^  per- 
sonnes , parmi  lésquelles  se  trouve  , observe-t-on , 
un  très-grand  nombre  de  légionnaires , et  que  1560 
autres  personnes  avoient  déclaré  y adhérer. 

^ Le  Xi  , la  municipalité  démentit  , et  reprouva  par 
vine  délibération  rendue  publique  , un  libelle  vendu 
alors  dans  les  rues  de  Paris  , ayant  pour  titre  ; Com- 

Le^rrirêlub  des  amis  de  la  constitution  adresse 
aux  officiers  municipaux  une  f ^ 

citoyens  actifs  ; « nous  croyons  , 
tre  devoir  de  citoyens  de  ramener  sur  des  libelles 
qui  infectent  nos  foyers  votre  attention 
line  brochure  oubliée  à Paris.  Les  cœurs  son  1 
■sés , les  esprits  ‘sont  aigris  , les  roubles  se  - 

Des  qualifications  contraires  désignent  les  effians  d 
même  patrie , les  adorateurs  d un  meme  Dieu  , des 

"François  • des  Clircticns»  , 

En  conséquence  , la  société  dénonce  plusieurs  ou- 
vrages anonymes  et  incendiaires  , parmi  lesquels 
trouvent  ceux  que  je  vous  ai  cites.  _ 

Les  ouvrages  dénoncés  sont  ceux  quelle  vais  nom- 
mer • Pierre  Romain  aux  catholiques  de  Nismes  , Char- 
Z Sincère  à Pierre  Romain  ; Réponse.' à la  lettre  de 

M le  duc  de  Melfort  ; François  , reveilleq-yous  ; Paul 

Romain  à Pierre  Romain  ; et  enfin  Avis  important  a 
r^^^rnée  française  , 

iir  à la  cocarde 


nationale  un  nouveau  signe  de  ralliement.» 

Le  samedi , premier  jour  du  mois  de  mai , des 
citoyens  connus  à Nismes  sous  le  nom  de  Cebets  , 
ou  Travailleurs  de  terre , et  soldats  de  la  compagnie 
Froment  , se  rendent  vers  les  neuf  heures  du  soir 
à la  porte  de  M.  Marguerite , et  y plantent  un  mai. 
Cet  hommage  est  suivi  d’une  sérénade  qui  dura  une 

partie  de  la  mût.  ^ 

Le  lendemain  , les  mêmes  légionnaires  prennent  les 

armes  , et  se  réunissent  en  grand  nombre  pour  faire 
la  garde  du  mai  qu’ils  avoient  planté  la  veille. 

Ils  avoient  des  cocardes  blanches  , et  paroissoient 

en  fêt% 

On  les  vit  souvent  entrer  dans  la  maison  pour 
boire  et  pour  manger  ; on  les  vit  aussi  manger  a la 
porte , et  aller  prendre  du  vin  dans  une  espèce  de 
remise  qui  appartient  au  maire  , et  dans^  laquelle , à 
celte  époque  ^ il  en  faisoit  vendre  en  detail. 

Ces  légionnaires  crioient  souvent  : Vive  le  roi,  vive 
la  croix  à bas  la  nation  ; ils  tenoient  des  propos 
incendiaires  et  relatifs  a la  religion  \ les  cocardes  blan- 
ches ne  dévoient  être  laissées  , disoient  - ils  , que 
lorsqu’elles  seroient  rougies  du  sang  des  protestans. 

• Et  ce  n’est  pas  à cette  occasion  seulement  que  ces 
clameurs  ont  été  entendues  « les  témoins  déposent 
que  dans  plusieurs  autres  circonstances  , quelques 
compagnies  passant  en  armes  sous  les  fenêtres  du 
maire  , crioient,  « vive  le  roi  , vive  la  croix  , à bas 
>>  les  noirs , vivent  les  blancs , a bas  la  nation.  » 

La  cocarde  blanche  arborée  par  les  volontaires  qui 
étoient  à fa  porte  du  maire,  donna  lieu  à d’autres 
faits  dont  je  dois  vous  rendre  compte. 

Des  légionnaires  avoient  été  , dès  le  matin  , au 
quartier  du  régiment  de  Giiienne  , pour  demander  au 
tambour-major  de  permettre  qu’un  tambour  vînt  avec 
eux,  et  les  précédât  jusqu’au  village  de Bouillargues, 
Cette  demande  fut  accordée. 

Peu  de  temps  après  , k sieur  Ramond , sergent- 


( lô  ) 

major  de  !a  compagnie  à laquelle  ce  tambour  étoit 
attaché  , dit  que  ceux  qui  l’avoient  demandé , étoient 
de  mauvais  citoyens , puisqu’ils  portoient  la  cocarde 
blanche. 

Le  tambour-major  qui  n’avoit  pas  remarqué  cette 
distinction  , court  après  les  légionnaires  , les  rejoint 
à peu  de  distance  de  la  ville  , et  ramène  le  tambour  , 
sous  prétexte  qu’il  étoit  rappelé  par  son  service  à la 
compagnie. 

Sept  légionnaires  à cocarde  blanche  se  présentent 
avec  un  officier  à la  porte  des  casernes  ; le  sergent 
de  garde  les  arrête  , et  leur  demande  pourquoi  ils 
portent  une  cocarde  qui  n’est  pas  la  cocarde  natio-? 
nale  ; C’est  la  royale , dit  l’officier  : le  sergent  répond 
que  ce  n’est  pas  celle  que  porte  le  roi , et  qu'il  a 
fait  prendre  aux  troupes  , et  renvoie  les  légionnaires. 

Plusieurs  autres  sont  expulsés  des  bâtimens  et  de 
la  place  des  casernes  , sur  le  même  motif. 

A midi  , une  sentinelle  placée  à la  porte  de  l’église 
St,  Charles  , où  se  célébroit  la  messe  du  régiment , 
refuse  l’entrée  à des  légionnaires  qui  avoient  la  cocarde 
blanche,  et  leur  dit:  « Vous  n’entrerez  pas  avec  la 
cocarde  blanche  , c’est  le  signe  de  la  révolte». 

Ces  paroles  sont  entendues  par  un  fourrier  qui  ap- 
prouve la  sentinelle  , et  qui  ajoute  : « Le  moment  est 
arrivé  où  les  ennemis  dç  la  consitution  exécutent  leur 
plan  ». 

Ramond,  sergent-major , dit  à haute  voix  : » N,bus 
ne  voulons  pas  laisser  entrer  les  cocardes  blanches  » , 
et  il  promet  qu’il  les  ôter^  dans  le  jour  ; un  de  ses 
camarades  répond  : oui , nous  les  ôterons. 

Le  soir , entre  cinq  et  six  heures  , Ramond  , et  quatre 
autres  sous-officiers  vont  à la  promenade  du  cours  , 
où  les  citoyens  s’étoient  aussi  rendus  en  grand  nombre, 

Ramond  aperçoit  un  homme  portant  la  cocarde 
blanche,  il  lui  dit  de  la  laisser,  et  sur  son  refus,  il  la 
lui  arrache  : cet  exemple  est  à l’instant  suivi  par  les 
quatre  autres  sous-officiers , par  queîques  soldats  qui 


étoient  àla  promenade  Jet  Jlusieurs  cocardes  blanches 

1 • li-kt-ifairpQ  k cocarde  nationale  se  reunirent 

plusieurs  volontaires  a cocar  c ^ ^ nîerreq 

à eux  • mais  ne  pouvant  résister  a une  grêle  de  pierres 
doTon  les  accabloit,  les  soldats  gagnèrent  la  citadelle. 

Quelque  temps  après  ils  virent  entrer  au  cours  des 
vobntales  à cocarde  nationale  , et  les  joignirent 
nom  qu’ils  protégeassent  leur  retour  aux  casernes  ; 
mais  ils  furent  encore  chargés  avec  tant  de  violence, 
qu’ils  entrèrent  précipitamment  dans  une  maison  voi- 

m2oS™a«aquée  à coups  de  pierres  ,et  les 
portes  en  auroienl  bientôt  ete  brisees,  si  le  maire 
'et  quelques  officiers  municipaux , qu  on  avoit  etc  aver- 
tir^dès  k commencement  de  la  querelle , ne  fussent 
parvenus , par  leurs  exhortations  et  leurs  .efforts,  à 

çalmer  et  à éloigner  les  assaillans,  , • . 

Un  légionnaire  étoit  entraîne  par  plusieurs  autres 
très-animés,  et  il  alloit  périr , lorsque  le  , maire  par, 
vint  à l’arracher  de  leurs  mains , et  à lui  sauver  la  vie. 

On  plaCe  une  garde  à la  maison  ou  les  soldats  s etoient 
réfugiés;, et  pour  ^rendre  cette  précaution  phis  impo-.. 
santé,  on  y laissa  un  officier  municipal  _ ^ ^ 

Enfin  le  tumulte  se  dissipa , et 'les  officiers  munici- 
paux se-retirèrent  à l’hotel-de-ville, 

Une  .nouvelle  compagnie  y-  arriva  pour  renforcer 
la  «larde , le  maire  la  passa  en  revue  et  ayant  aperçu 
.un^'homroe  qui  porîoit  une  cocarde  blanche , il  la  liu 
fit  laisser  ; dans  le  ipême  moment , un  aiure  légion, 
naire  ôta  aussi  de  son  chapeau  vine  cocarde  blanche ,, 

jet  la  mit  dans  sa  poche.  •.  r •.  l .. 

Le  iieutenantr-colonel  du  régiment  avoit  fait  battre 
ia  générale  ; et  les  officiers  municipaux  attestent  que  , 
danl  moins  de  dix  minutes  , presque  tout  le  régiment 
se  trouva  rasseqjblé  avec  une  subordmation  incroya. 


Me  , ce  sont  leurs  expressions  : la  retraite  fut  battue  ' 
et  les  soldats  rentrèrent  dans  leur  quartier. 

^ Les  patrouilles  furent  redoublées,  et  on  renforça 
les  corps-de-garde  ; les  officiers  municipaux  parcou- 
rurent les  differens  quartiers  de  la  ville , et  la  mût  fut 
franquilie. 

Le  tîois,  ime  fermentation  très-vive  se  manifesta; 

es  le  matin  il  y eut  des  attroupemens  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville. 

Des  hommes  armés, les  uns  de  haches,  de  sabres 
d autres  de  baïonnettes  et  d’épées,  parcoururent  les 

• wl0S* 

Ils  paroissoient  très-animés  contre  les  protestans 
et  plusieurs  citoyens  de  cette  classe  furent  insultés  ’ 
poursuivis  et  grièvement  blessés.  ’ 

Des  travailleurs  de  terre  traînoient  une  corde,  et 
crioient:«cest  pour  pendre  les  protestans  »;  ils  soup- 
^nnerent  que  quelques-uns  s’étoient  réfugiés  dans  uL 
maison  Ils  attaquèrent  la  maison  à coups  de  pierres 
A midi , la  place  , les  cours  , Tes  escaliers  et  auel  ' 
q«!  «Iles  de  l-bô,eue.ville , é.oien,  r.mpiil  drne 
foule  considérable  de  travailleurs  de  terre.  Deux  jeunes 
gens  s y etoient  rendus  pour  voir  donner  l’ordre- 

e"maIt?aSr"  injuriés 

• Un  soldat  passa  devant  les  fenêtres  de  l’hôtel-de- 

w!’  ffi  P"  légionnaires;  deux  de 

leurs  officiers  lui  sauvèrent  la  vie;  le  maire  parut  et 

3ppaisa  le  desordre.  * ’ 

L’attroupement  de  vint 'si  considérable  et  si  tumul- 
tueux , que  les  boutiques  furent  fermées  dans  les  rues 
voisines  de  la  maison  commune,  et  qu’on  fut  obligé 
daller  a la  Salamandre,  pour  prendre  l’ordre  qui  se 
donnoit  chaque  jour  à l’hôtel-de-ville.  - 
Le  maire  parcourut  différentes  rues  : l’animosité  des 
travailleurs  de  terre  étoit  violente  , et  il  eut  beaucoup 

reiir^r"^  ^ ’ lorsqu’il  leur  ordonna  de  se 


Les  soldats  du  régiment  de  Giiîenne  étolent  aussi 
Tobjet  de  la  fureur  de  ces  légionnaires. 

Un  soldat  fut  blessé  d’un  coup  de  sabre  , en  reve- 
nant de  faire  son  service. 

Un  grenadier,  nommé  Langier,  fut  assassiné  d’un 
coup  de  fusil  , par  Mathieu  Froment , et  mourut  quel- 
ques jours  après  de  sa  blessure. 

^ La  ville  étoit  alors  divisée  en  deux  parfis  : on  se 
réunissoit  , on  marchoit  en  grand  nombre  ; les  uns 
crioient:  P^ive  le  Roi , à bas  la  Nation  ; les  autres, 
^ ive  le  Roi  et  la  Nation , et  ces  différentes  acclama- 
tions, répétées  et  soutenues  avec  opiniâtreté  , occa- 
sionnoient  toujours  des  rixes , et  souvent  des  violences. 

A six  heures , des  soldats  se  promenoient  au  cours  ; des 
légionnaires  passent  devant  eux  , s’arrêtent,  et  crient  : 
Vive  le  Roi  ; les  soldats  répondent  : Vive  le  Roi  et  la 
Nation,  Vive  le  Roi  ^ reprennent  les  travailleurs,  la 
Nation  ne  te  fait  pas  manger , c*  est  le  Roifûs  ajoutent: 
au  diable  la  Nation , attaquent  les  soldats  à coups  de 
pierres  , et  les  obligent  à Kiir  du  côté  des  casernes. 

Les  soldats  du  régiment  de  Guienne , irrités  enfin 
de  ces  outrages  réitérés , et  des  violences  exercées 
contre  plusieurs  d’entr’eux  , prennent  les  armes , et 
viennent  en  grand  nombre  au  cours  avec  la  garde 
du  quartier , pour  venger  leurs  camarades  ; ils  se  font 
ouvrir  de  force  une  maison  oii  on  leur  avoit  dit  que 
les  agresseurs  s’étoient  retirés,  mais  bientôt  ils  ren- 
trent aux  casernes , au  premier  ordre  de  leurs  chefs. 

Au  milieu  de  ces  désordres , la  municipalité  fît  pu- 
blier une  proclamation  , portant  défense  de  s’attrou- 
per et  de  sortir  avec  des  armes. 

Pendant  la  nuit,  il  n’y  eut  point  d’attroupement,  mais 
on  entendit  ces  mêmes  clameurs  dont  je  vous  ai  parlé. 

Le  quatre , la  ville  étoit  tranquille  ; la  loi  martiale 
fut  publiée , et  le  soir  il  y eut  une  réconciliation  gé- 
nérale entre  les  soldats  du  régiment  de  Guienne  , et 
la  partie  des  citoyens  qui  s’étoient  armés  contr’eux. 

Le  1 1 , M.  Marguerite  , qui  avoit  demandé  une 
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prolongation  de  congé,  et  qui  n’avolt  reçu  aucune 
réponse  de  l’Assemblée  nationale , partit  de  NismeS 
pour  venir  reprendre  ses  fonctions  de  député. 

Le  même  jour , vous  le  mandiez  à la  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite , et  de  celle  de  la  mU'*' 
nicipalité. 

Le  14 , la  société  des  amis  de  la  constitution  dénonça 
aux  officiers  une  fabrication  considérable  de  fourches 
que  l’on  transportoit  en  grand  nombre  , et  en  plein  joitr. 

Le  19,  la  municipalité  ordonna  à tous  les  officiers 
et  volontaires  de  la  légion  , de  faire  rapporter  dans  24 
heures , au  greffe  de  la  commune  , toutes  les  fourches 
destinées  à leur  servir. 

Le  22  , la  municipalité  arrêta  de  faire  sa  soumission 
pour  acquérir  les  biens  nationaux  situés  dans  son  ter- 
ritoire ; elle  détermina  dans  la  même  séance  de  faire 
acheter  et  distribuer  des  cocardes  nationales  aux  menii- 
bres  de  la  légion  qui  n’en  portoient  aucune  depuis 
l’interdiction  des  cocardes  blanches;  cette  délibération 
fut  exécutée , et  on  distribua  94  douzaines  de  cocar-^ 
des  nationales. 

Les  divisions  qui  régnoient  entre  les  citoyens , deve- 
noient  chaque  jour  plus  alarmantes  ; enfin  elles  éclaté-* 
rent  si  ouvertement , et  il  fut  si  bien  démontré , memte 
pour  les  villes  voisines , qu’il  y a voit  à Nismes  un  parti 
contraire  au  bien  public,  et  prêt  à déployer  toutes  les 
ressources  du  fanatisme  et  de  la  révolte  , pour  défendre 
des  intérêts  particuliers  , que  le  district  de  Sommieres 
arrêta,  le  25  mai  , de  proposer  aux  autres  districts  du 
département , de  former  une  fédération  pour  protéger 
la  sûreté  et  la  liberté  des  électeurs  du  département  du 
Gard  , qui  dévoient  se  reunir  a Nismes  ; le  quartier 
général  devoir  être  établi  a Boissiere  , et  les  troupes 
cantonnées  dans  les  villages  voisins. 

La  municipalité,  par  sa  deliberation  du  ji  mai 
rejeta  la  proposition  du  district  de  Sommieres , et  dé- 
fendit à tous  ceux  qui  faisoient  partie  du  camp  de  Bois- 
sière , de  paroître  armés  et  attroupés  sur  le  territoire 
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dé  Nîsmes , sous  peine  d’être  poursuivis  comme  per- 
turbateurs du  repos  public. 

Les  événemens  qui  s’étoient  passés  à Nismes”,  dans  les 
journées  du  2 et  du  3 mai , étoient  trop  graves  pour  ne 
pas  exciter  la  vigilance  du  ministère  public  , et  le  10, 
le  procureur  du  roi  au  présidial  présenta  plainte  au 
lieutenant  criminel. 

Le  même  jour  il  fit  assigner  les  témoins  ; l’informa- 
tion commença  dès  le  lendemain  , et  fut  suivie  sans 
interruption. 

Les  officiers  municipaux  s’étoient  aussi  occupés  de 
recueillir  des  renseignemens  , et  ils  avoient  déjà  en- 
tendu un  grand  nombre  de  témoins , lorsque  le  1 3 mai , 
le  conseil-général  chargea  le  procureur  de  la  commune, 
de  faire  sa  dénonciation  au  procureur  du  roi. 

Cette  dénonciation  fut  faite  par  un  acte  , en  forme 
légale  , en  daté  du  1 5 mai. 

Le  Procureur  du  roi , d’après  l’usage  constant  de  son 
siège , exigea  que  le  procureur  de  la  commune  se  ren- 
dît garant  des  faits. 

Cette  garantie  fut  refusée , et  le  procureur  du  roi 
consulta  le  garde-des-sceaux. 

Ce  ministre  répondit  le  28  , qu’aux  termes  de  l’ar- 
ticle VII  du  titre  III  de  l’ordonnance  de  1^70,  la  ga- 
rantie étoit  de  droit , et  qu’il  étoit  inutile  de  l’établir 
par  une  stipulation  particulière. 

D’après  cette  décision , le  procureur  de  la  commune 
renouvela  sa  dénonciation  le  7 juin.  v , 

Le  procureur  du  roi  la  reçut , et  le  même  jour  il 
rendit  plainte. 

Le  8 , le  procureur  de  la  commune  présenta  une  liste 
de  21  témoins  : ils  furent  assignés  le  10  à la  requête  du 
procureur  du  roi.  Le  même  jour , le  lieutenant-criminel 
commença  l’information  , et  deux  témoins  furent  en- 
tendus. L’information  devoit  être  continuée  le  1 1 , 
lorsque  le  procureur  du  roi  apprit  que  le  9 les  officiers 
municipaux  avoient  arrêté , par  une  délibération  , qu’ils 
li’avoient  jamais  entendu  devenir  plaignans  et  pourSui- 
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vans  dans  cette  affaire , mais_seulement  aider  le  tnlnis- 
tère  public  à découvrir  les  auteurs  et  adherens  des 

troubles.  ^ i 

Le  procureur  du  roi  demanda  au  Ueiitenant-crimmel 

de  suspendre  l’auditioa  des  témoins;  il  écrivit  le  1 1 au 
garde-des-sceaux,  l’informa  delà  nouvelle  délibération 
de  la  municipalité  , et  demanda  des  ordres.  ^ 

J’ai  dû  vous  faire  connoîtrece  qui  s’étoit  passe  entre 
l^procureur  du  roi  et  la  municipalité  , parce  que  ^ dans 
les  mémoires  publiés  par  les  officiers  municipaux  , ce 
magistrat  est  accusé  d’avoir  constamment  refuse  de 
faire  entendre  les  témoins  présentés  par  le  procureur  de 


la  commune.  , r j' 

Vous  voyez  que  cette  accusation  n’est  pas  fondée , 

que  la  dénonciation  a été  reçue  d’après  la  decision  du 
garde-des-sceaux  ; que  les  témoins  administres  ont  ete 
assignés  ; que  deux  ont  ete  entendus , et  que  si  1 audi- 
fi^>n  des  autres  n’a  pas  eu  lieu , c’est  que  , d’après  la 
délibération  prise  le  9 juin  par  la  municipalité , le  pro- 
cureur du  roi  ne  pouvoir  pas  prudemment  ne  pas  rendre 
compte  de  ce  nouvel  incident , et  ne  pas  consulter  le 
ministre  de  la  justice. 

Observez,  d’ailleurs , que  le  zèle  du  ministère  public 
avoit  même  devancé  la  vigilance  de  la  municipalité  , 
puisque  la  plainte  , rendue  d’office  par  le  procureur  du 
roi , est  antérieure  de  cinq  jours  à la  dénonciation  du 
procureur  de  la  commune , et  que  l’information  se  sui- 
voit  avec  rapidité. 

Déjà  quatre-vingt-seize  témoins  a volent  été  entendus , 
lorsque  votre  comité  des  recherches , informé  des  faits 
relatifs  aux  troubles  de  Nismes  , vous  représenta  que 
l’ordre  public  exigeoit  que  la  preuve  de  ces  faits  fût 
acquise  ; en  conséquence  vous  rendîtes , le  17 
décret , par  lequel  vous  ordonnâtes  que  votre  president 
' se  retlreroit  pardevers  le  roi , pour  le  prier  d’ordonner 
qu’il  fût  informé  de  ces  faits , circonstances  et  dépen- 
dances , devant  le  présidial  de  Nismes. 

' D’après  c«  décret,  le  garde-des-sceaux  n’ayoit  plus  à 


n’avoir  pas  vérifié  un  amas  d’armes  prohibées  qu’on  ]m 
dénonçoit;  enfin  pour  n’avoir  pas  recherché  des  libelles 
incendiaires  dont  on  lui  indiquoitla  source  et  le  dépôt, 

La  municipalité  avoit  donné  lieu  aux  troubles , en  to- 
lérant la  distinction  qui  les  fit  naître , et  on  l’accuse  avec 
raison  de  n’avoir  pas  mis  en  usage  , pour  les  faire  ces- 
ser, tous  les  moyens  que  la  constitution  lui  confie. 

La  nuit  qui  succéda  aux  événemens  du  2 mai  fut 
tranquille  , mais  le  3 l’émeute  recommença  dès  le  ma- 
tin. Les  officiers  municipaux  parcoururent  assez  inuti- 
lement plusieurs  quartiers  de  la  ville  : que  ne  fai- 
soient-ils  publier  la  loi  martiale  ? 

Ils  prétendent  que  les  circonstances  n’étoient  pas  fa- 
vorables , et  que  le  régiment  de  Guienne  qui  devoir 
être  appelé  à cette  proclamation , étoit  lui-même  en 
insurrection. 

Cette  allégation  nVst  pas  exacte  ; les  officiers  muni- 
cipaux annoncent  eux-mêmes  , dans  leur  procès-ver- 
bal , que  le  1 , à huit  heures  du  soir  , le  régiment 
ayant  entendu  battre  la  générale , rentra  au  quartier  en 
moins  de  dix  minutes  , avec  une  subordination  in- 
croyable, Le  lendemain  la  troupe  fut  consignée  jusqifà 
cinq  heures  du  soir  , et  les  soldats  ne  se  portèrent  à 
des  violences  que  vers  7 heures  , lorsqu’ils  apprirent 
les  voies  de  fait  exercées  contre  plusieurs  d'enrr’eux, 
et  l’assassinat  d’un  de  leurs  camarades  ; encore  leur 
ressentiment  céda-t-il  à la  subordination  , et  rentrè- 
rent-ils aux  casernes  , au  premier  ordre  de  leurs 
officiers. 

Si , comme  le  devoit;si,  comme  le  poiivoit  faire 
la  municipalité , la  loi  martiale  eût  été  publiée  dès  le 
matin,  plusieurs  citoyens  n’auroient  pas  été  attaqués, 
poursuivis  et  grièvement  blessés;  un  soldat  n’cût  pas 
été  frappé  avec  son  sabre  qu’on  lui  arracha;  d’aiures 
n’auroient  pas  été  assaillis  à coups  de  pierres  ; un  gre- 
nadier n’eût  pas  été  assassiné , dans  l’après-midi  , a un 
coup  de  fusil  , dont  il  est  mort  trois  jours  après  ; efî« 
fin-,  on  auroit  prévenu  , entre  une  partie  des  citoyens 
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ciers  du  rCj^  ar»acher  la  cocarde  blanche.  ^ 

protestans  pour  anacner  information  le- 

* ^ * Q elle r clt e la  Jrlté  dans  les  déclarations 
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d«  s’„„t  pas  iatétessés  pyson- 

douter  si  les  declaran  r narenté  ou  de  do- 

nelleraent  dans  les  faits , ou  P j 

niesticité,  soit  avec  les  plaignans,  soit  av 

bailleurs  , l’infortnafion  [g'^'ècrétire^dria 

en  garde  contre  ces  dec  procureur  de  la 

nninicipalité  déposé  P , g mise  à inculper 
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signé  dans  un  ,,  „„„„na , le  çi-de- 

Le  i6mai,  le  procur  officier  municipal 

vaut  baron  de  la  Baulme  , ^ précédés  du  capi- 

accpmpagnés  du  , se  transpor- 

taine  du  guet , leur  avoit-on  dit , 

îèrent  chez  la  d ^ Ben  ^ ^ ’|g  5^.^  Ramond,  ser- 

menoit  une  vie  scandaleus  Après  quelques  in- 

gent-major  au  sommation  à 

terpeilations  assez  insigni  ’ ij.g  • on  y trouve  un 

la  fille  Benoit  w^anoartenir  au Sr. Ramond: 

porte-feuille  qu  Q^e  cherchoient  les 
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deux  officiers  f’:  ®Vice  et  de  la  raison  , les 

tre  toutes  les  réglés  de  la  justice 


papiers  renfermés  dans  le  porte-feuille  sont  lus  ; 
minés  et  paraphés.  Il  y avoit  entr’aiitres  papiers , dans 
le  porte-feuille , la  minute  d’une  lettre  signée  Ramond  , 
écrite  à un  président  de  l’Assemblée  nationale  , appa- 
remment M.  Rabaut,  pour  le  féliciter  sur  son  élection 
à la  place  de  président  ; la  lettre  contenoit  aussi  quel-* 
ques  détails  sur  l’avancement  militaire  , et  rassurance 
positive  de  n’avoir  jamais  contribué  à exciter  des  trou- 
bles , soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  régiment  , et  ce 
qui  étoitfort  étranger  au  prétendu  scandale  qui  avoit 
motivé  la  visite  des  officiers  municipaux  chez  la  fille 
Benoît,  la  lettre  fut  insérée  dans  le  procès-verbal. 

On  aperçoit,  dans  le  détail  oii  je  viens  d’entrer  ^ la 
confirmation  du  témoignage  du  secrétaire-greffier  con- 
tre le  procureur  de  la  commune^  et  on  juge  facilement 
que  le  transport  des  officiers  municipaux  avoit  moins 
pour  objet  de  constater  et  de  réprimer  le  scandale , que 
de  s’emparer  d’une  correspondance  qu’on  croyoit  re^ 
Celer  des  faits  importan-s  , et  qu’on  disoit  exister  entre 
M.  Ramond  et  M.  Rabaut. 

Un  homme  qui  ne  doit  pas  être  suspect  aux  officierai 
municipaux,  le  sieur  Froment  avoue,  dans  son 
moire,  que  la  municipalité  avoit  le  système  (ce  sont  ses 
termes)  de  faire  des  notes ^ et  de  réunir  des  preuves 
contre  les  profestans  et  le  régiment  de  Guienne. 

Vos  comités  ont  donc  été  fondés  à se  défier  des  dé- 
^ clarations  produites  par  la  municipalité , et  ils  n’ont 
cherché  de  preuves  que  dans  une  information  légale  ^ 
faite  par  le  lieutenant-criminel  au  présidial , d’après  dif- 
férentes plaintes  du  procureur  du  roi. 

Au  reste  , il  est  inutile  de  réfuter  les  calomnies  pu-* 
bliées  par  la  municipalité  rontrele  régiment  de  Guienne, 
et  de  chercher  bien  loin  les  motifs  des  Querètles  susc  - 
tées  pour  la  cocarde  blanche  : elles  ont  pris  leur  source 
dans  l’indignatio-n  très-énergiqne  qu’ont  éprouvée  les 
soldats,  en  voyant  arborer,  impunément  à Nismes  , 
üne  distinction  devenue  odieuse  parmi  nous , depuis 
la  révolution , et  qui  devoit  leur  paroîtré  d’autant  plus 
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alarmante , que  d’après  les  ordres  du  roi , ils  portoient 
la  cocarde  aux  couleurs  de  la  natiori. 

Je  viens  de  citer  le  nom  du  sieur  Vidal  , procureur 
de  la  commune.  L’information  le  désigne  comme  le 
protecteur  le  plus  zélé  des  auteurs  des  troubles  qui  ont 
afiligé  la  ville  de  Nismes. 

La  municipalité  avoit  fait  proclamer , le  3 mai,  une 
défense  de  s’attrouper.  Plusieurs  dépositions  prouvent 
que  dans  la  nuit  du  5 au  6,  le  procureur  de  la  com- 
mune , sans  respect  pour  son  titre  qui  lui  imposoit  le 
devoir  de  donner  l’exemple  ; sans  respect  pour  le  rè- 
glement rendu  sur  son  réquisitoire , tint  dans  sa  mai- 
son une  assemblée  nombreuse , où  près  de  80  person- 
nes se  rendirent  armées , et  oit  Ton  s’introduisit  avec 
des  précautions  qui  sembloient  présager  les  manœuvres 
criminelles  qui  s’y  tramoient. 

Cet  officier  municipal  étoit  le  détracteur  le  plus  ar- 
dent des  décrets  de  l’Assemblée  nationale , et  ne  gar- 
dant aucune  mesure  , il  ne  rougissoit  pas  d’aèsocier  à 
ses  déclamations  incendiaires , le  nommé  Rabanis , con- 
cierge de  la  prison , dont  les  propos  violens  n’ont  pas 
peu  contribué  à entretenir  , dans  la  classe  des  artisans, 
l’animosité  de  quelques  catholiques  contre  les  pro- 
testans. 

Rien  n’égale  l’indécente  fureur  avec  laquelle  le  pro- 
cureur de  la  commune , l’abbé  de  Belmoiid  , grand- 
vicaire  , et  officier  municipal , et  le  sieur  Descombiés, 
notable , se  déchaînoient  contre  la  constitution  , qu’ils 
avoit nt  jurée  de  maintenir;  c’étoit  à la  municipalité 
même , dans  leurs  fonctions  , et  en  présence  des  su- 
balternes attachés  à leur  administration , qu’ils  se  per- 
mettoient  cette  scandaleuse  conduite  ; ce  fut  à Thotel- 
de-ville  que  l’abbé  de  Belmond  dit  publiquement  que 
l’Assemblée  nationale  vouloit  exciter  la  guerre  civile. 

Les  dépositions  de  plusieurs  témoins  ne  permettent 
pas  de  douter  que Tacharnement  des  sieurs  Vidal,  Bel- 
mond et  Descombiés , contre  les  protestans , n’ait  for- 
tement contribué  à faire  éclater  les  divisions  et  les 
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malheurs  qui  ont  fait  p*'rir  tant  de  citoyens  à Nismes. 

Leur  animosité  contre  les  non-catholiques  étoit  si 
fortement  prononcée  , qu’elle  obligeoit  a des  ménage- 
mens  particuliers  , les  citoyens  que  leurs  fonctions 
mettoient  dans  la  dépendance  des  officiers  municipaux , 
et  que  le  secrétaire-greffier  crut  que  son  intérêt  par- 
ticulier exigeoit  qu’il  renvoyât  du  greffe  un  commis 
qui  y travaillolt  depuis  trois  ans , et  par  cela  seul , 
que  ce  commis  étoit  protestant. 

Ces  trois  officiers  municipaux  accueilloient  au  con- 
traire avec  une  faveur  particulière  les  légionnaires 
connus  sous  le  nom  de  travailleurs  de  terre  , tous 
catholiques  , et  que  leur  ignorance  et  leur  pauvreté 
rendoient  plus  propres  à être  séduits  , et  à seconder 
des.  projets  dont  on  leur  cachoit  la  perfidie  sous  le 
voile  de  la  religion. 

Ils  venoient  souvent  à l’hôtel  - de  - ville  , et  sûrs 
d’être  agréables  à leurs  protecteurs  , ils  faisoient  en- 
tendre les  cris  de  vive  le  roi , vive  la  croix , à bas  la 
nation , et  les  mêmes  acclamations  se  répétoient  lors- 
que quelque  événement  particulier  obligeoit  les  com- 
pagnies à se  réunir. 

Ces  légionnaires  étoient  du  nombre  de  ceux  à qui 
l’on  avoit  fait  prendre  la  cocarde  blanche , et  ils  fai- 
soient difficulté  de  la  laisser , même  après  la  procla- 
mation des  officiers  municipaux  pour  le  bien 

de  la  paix  , leur  dit  le  président  de  la  commune  , 
vous  ré  en  aiire^  pas  moins  dans  le  cœur  la  même  façon 
de  penser  : oh  ! oui , pour  la  vie  , répondirent  les  lé~ 
gionnaires. 

Il  étoit  essentiel  , pour  les  chefs  du  parti , que  ces 
trop  dociles  soldats , en  laissant  la  cocarde  blanche , 
adoptassent  une  autre  distinction  ; aussi  , à la  distri- 
bution des 'Cocardes  , faite  par  ordre  de  la  munici- 
palité , Defcombiès  et  Fronient  leur  recom mandèrent- 
ils  expressément  de  porter  un  pouf  rouge.  Ce  signé 
devint , dans  quelques  compagnies  de  la  légion  , le 
signe  de  la  catholicité , et  le  ralliement  de  la  facîioi2 
de  la  cocarde  blanche.  C j 
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Xes  sieurs  Descombiès,  Vidal,  etBelmond,  con* 
finuèrent  de  donner  à ces  légionnaires  des  marques 
de  prédilection  , dont  les  particularités  devenoient 
frappantes  poîir  ceux  qui  en  étoient  témoins.  Le  sieur 
Descombiès,  sur -tout,  ne  tarissoit  point  sur  leur 
élo<^e;  il  vanloiî  continuellement  leur  courage  , il  les 
app^loit  les  compagnies  de  confiance , et  disoit  qu  a 
les"  regardoit  pomme  très-propres  à un  eoup-de^ 

luain,  , . Æ • «• 

La  préférence  donnée  par  ces  trois  ofnçiers  muni- 
cipaux aux  compagnies  à pouf  rouge  devint  si  ex^ 
çlusive  , qu’un  commis  de  la  municipaute  s abstint , 
craignant  de  perdre  sa  place  , de  faire  son  service 
dans  la  compagnie  n°.  13  , qui  n’avoit  pas  adopte 

cette  distinction.  ^ \ 

Je  dois  déclarer  à l’A^semblee  nationale  que  deux 
témoins  , attachés  par  des  fonctions  publiques  à la  J 
municipalité  , déposent  que  M.  Marguerite  parloit  tou^  | 
fours  avec  prudence  et  avec  re-pect  des  décrets  de  J 
î’Assemblée  nationale , et  qu’ils^  n'ont  vu  en  lui  que  J 
beaucoup  de  zèle  pour  l’execution  des  lois  et  pour 

les  adirés  de  la  commune.  ^ | 

J’ai  discuté  les  dénonciations  faites  contre  les 
çiers  municipaux,  et  je  vous  ai  exposé  quelle  avoit{| 

été  leur  conduite,  ^ || 

Vous  les  avez  vus  permettant  l'armement , et  tôle-?  | 
rant  pendant  plus  d’un  mois  la  fabrication  des  four-?  jj 
cHes  qui  avoient  occasionné  l’émeute  du  31  mars 
et  qui  inspiroient  à une  partie  des  citoyens  les  pins 

vives  alarmes.  ^ ^ i 

Vous  les  avez  vus  négligeant  les  moyens  de  reta? 
blir  la  paix  dans  une  ville  oh  tout  annonçoit  qu’un 
parti  seraoit  la  division  1 

^ baissant  imprimer,  vendre  et  distribuer  publique»’ 
mont  des  éçri's  incendiaires  ^ spuTO  de  tous  les; 
malheurs  de  Nismes  1 ^ 

Recevant  des  mains  des  commissaires  la  délibéras 

lign  des  catholiques  ^ la  discutant  en  conseil  général  ^ 


„as  iStl  séditieux , quoiqu  aver- 
et  ne  proscrivant  P.  v j,on  publique.  ‘ 
ûs  par  le  en  de  réprimant  pas  ces  clameurs 

Vous  les  avez  V ^ i ^lyQ  la  croix  ^ a bas 
du  fanatisme  et  de  I souvent  retenti  *. 

la  nation , dont  la  vi  j ^ légion  arborât  la. 

Permettant  qu  un  p p^meute  du  i et  du 

cocarde  blanche  qm  a cause 

^ mai  : . i i^*  martiale  dans  la  jour- 

Ne  faisant  Pf  P"’\'^3  troubles  eussent  éclaté  dèsje 
née  du  3 , quoique  tes  x négligence  les  voies 

matin  , et  des  citoyens  et  des  so^ats , 

de  fait  exercées  assassiné  d’un  coup  de  fusd. 

et  la  mort  d’un  grenad^r  ^ ..  qui  son  titre 

Vous  avez  vu  que  M.  g ^ l’Assemblee 

de  chef  de  la  commvine  , d’exac- 

nationale  , recommandoi  pi  exigeoit  de 

titude,  n’a  pas  fai:  ce  *1  y^^P  ,’il  a_ notamment 
lui  pour  prévenir  division  , et  que 

? -m  vmtmïnTtepr’ébem^^^^  justifie  le  décret 
du  1 1 mai , qui  le  mande  d’infractions  à 

M-^faTx' devoirs  attachés  à son  titre  s’est 
l’ordre  public  et  f ^ ,r  de  la  commune  ; qu  il 
rendu  coupable  p ^ au  6 , une 

a souffert  chez  lui  » , armés  ; qu’il  a fa- 

. assemblée  tfès-nombre  is  ^ ,biiquement  et  fie- 

vorisé  les  troubles  , -qu  “ I ^ l’information 

;.emment  des  ou  proté- 

vous  le  désigné  totqours  rapprochant  la  con- 

geant  les  factieux  ; en  , manœuvres  pratiquées 
luite  du  corps  municipal 

pour  sa  formation , j’,  ^parti  dont  il  étoit 

l’instrument  ou  le  c P élection  présageoit 

l’ouvrage  , «t  q"  ""®  , duit  , et  qu’on  vouloir 

bien  tous  '.=5  détestable  municipalité 

que  produisit  en  ette  ^ accusations  inten- 

^ Pour  me  livrer  à arrêté  1» 

tées  contre  les  officiers  municipaux , ) ^ ^ 
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réat  des  faits  à l’époque  du  premier  juin  ; je  vais 
en  reprendre  le  cours.  J’ai  encore  à vous  présenter 
(des  details  fort  étendus  ; ils  paroîtront  peut-être  pé- 
nibles à votre  attention , mais  ils  sont  indispensables 
pour  v^otre  justice. 

II  étoit  difficile  qu’avec  une  municipalité  telle  que 
celle  dont  j’ai  développé  la  conduite  , Nismes  pût 
jouir  long -temps  du  calme  apparent  qui  y régnoit 
depuis  le  3 mai  ; bientôt  le  fanatisme  ranima  ses 
efforts  , car  c’étoit  toujours  la  religion  qu’on  feignoit 
de  vouloir  défendre. 

Le  frère  Modeste  continuoit  la  distribution  des 
libelles  y et  une  foule  de  témoins  attestent  que  le  gar- 
dien des  Capucins  , le  père  Alexandre  et  le  père  "Sa- 
turnin déclarnoient  publiquement  et  avec  violence 
contre  les  nouvelles  lois  ; dans  leurs  assertions  les 
opinions  politiques  devenoient  des  cas  de  conscience’ 
et  c’étoit,  disoient-ils , être  impie  ou  mauvais  catho- 
lique , que  d’approuver  les  décrets  de  l’Assemblée  ' 
nationale, 

L’abbe  Tempie  dissiiadoit  les  citoyens  de  payer  la 
contribution  patriotique;  et  armé  de  toute  l’influence 
que  lui  donnoit  le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu 
il  se  livroit  même  , dans  les  saintes  fonctions  du  sa- 
cerdoce , aux  déclamations  les  plus  séditieuses.  C’est 
lui  qui , monté  sur  le  marche-pied  de  l’autel  dans  la 
chapelle  du  saint-sacrement  à la  cathédrale  , faisant , 
un  dimanche  après  vêpres  , une  exhortation  à des 
congréganistes  et  à d’autres  personnes  rassemblées  en 
grand  nombre  , prêchoit  que  l’épître  du  jour  annon- 
çoit  aux  catholiques  qu’ils  dévoient  se  soutenir  jus- 
qu’à la^  dernière  goutte  de  leur  sang  , et  qui  après 
avoir  ainsi  égaré  l’esprit  de  ses  auditeurs  par  cette 
coupable  profanation  de  la  morale  des  apôtres  , donna 
lecture  d’une  délibération  tendante  à réclamer  la  li- 
berté du  roi  , et  proposa  de  la  signer. 

^ Cette  exhortation  eut  tout  le  succès  que  l'orateur 
s’^étoit  promis  ; plusieurs  personnes  donnèrent  leur 
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signature,  et  la  précaution  ordinaire  de  faire  signer 
ceux  qui  savoient  écrire , pour  ceux  qui  ne  le  savoient 
pas  , tut  encore  mise  en  usage. 

Cet  ecclésmtique  est , Messieurs , membre  du  con- 
seil  general  de  la  commune. 

„ catholiques  de  Nismes  n’avoient 

point  ète  rebutes  parla  réclamation  générale  qui  s’étoit 
elevee  contre  leur  délibération  du  xo  avril  • et  le 
pretmer  juin,  dans  l’église  des  Jacobins , ils  en  prÜ 
rem  une  nouvelle , confirmative  de  la  première. 

1 ont  ce  que  des  intentions  perfides  peuvent  suggérer 

les  séditieux  ne  manquèrent  pas  de  se  rallier  à une 

espece  de  protestation'contre  un  de  vos  décrets , faite 

cette  assemblée  ; ils  arrê- 

ville-  d’Alh-  !i'>tf prises  par  les 
Vil^s  clAIbi  , dUzes  et  de  Montauban. 

fÎPnv  agrandir  les  espérances  des  fac- 

,»  • ^ moins  par  leur  audace  et  par 

activité  qu  i s mirent  à répandre  dans  le  roymime 
lems  nouvelles  maximes  d’insurrection  ^ 

Les  signatures  obtenues  par  la  délibération  du  pre- 

SonT  pratiquées  pour  la  déli- 

beration  du  20  avril  ; mais  les  moyens  d’en  assurer 

la  publicité  et  la  circulation  dans  les  départemens 
furent  préparés  avec  plus  d’artifice.  P^'^'emens 

Dar  la  déÏÏ!''  témoignée  les  municipalités 

fencl  dï  i ..  - " 'aissoitpeu  d’appa- 

rence de  succès  pour  une  nouvelle  tentative  Les  aeens 

l’ek?  dît"*  catholiques  crurent  qu’ils  assiirerolnt 
plSs  dan  cherchoient  des  corn- 
et L nln^é  r ^ 'a  nation, 

l’ni-ri  ^ rangere  en  apparence  aux  principes  de 

royautr'  eîmêmtd  P""C'Pales  villes  du 

mâœns  ’çerrnri^rc  1«  maîtres 

niers  ei’ifin  I?  tailleurs,  cordon- 

mers,  enfin  les  ouvriers  de  toute  classe , reçurent-ils 
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Venvolde  la  apération'^duV«‘«‘^’^  juin,  avec  de- 

mancie  d’y  adhérer.  ^ u ron<îtitiition  fondoîent 

” M.uiàoi.  te  “”x„ 

,e„„  ,5pm  public  , cote  roson 

trouvèrent  cet  excell  V ^ ,3„,ais 

innée  , ce  sens  amis  : par-tout , 

ni  sur  ses  vrais  mte  , gt  précieuse  àes 

les  citoyens  municipalités  , ou  de- 

artisans , ou  detererem  ai  égr,t  qui  leur 

. noncèren.  à > « V"  » >'»?  8™'*' 

avoit  été  adresse , 1 permette  pas  de  vous 

étendue  de  ce  rappoi  - énerc^ie  s’exprimo'it  leur 
faire  connoitre  attachement  invincible 

patriotisme  , et  combien  1 ur  atta 

à la  constitution  les  rend  dignes  en  e 

et  libres.  . on  vous  dénon- 

De  toutes  les  parties  de  la  . leurs  excès 

çoit  les  soi-disans  eTvôtre  juste  sé- 
né pouvoient  plus  rester  ^ P ^ jg  barre,  le  i? 

vérité  éclata  enfin  ; vous  . gomme  président  et 

formée  le  4 à Le  ^ attaqués 

se  retirant  le  soir  a t ^ . ggj  homme  avoit  le 

par  un  légionnaire  ^ P°^  les  deux  elec- 

Lbre  à la  main; il  J disant  que  des 

teurs , les  menaça  de  so  gouverner  la 

tr^t  c^ÏrSÆcâ  de'L’avoir  pas  été  au-devant 

électorale,lesalaxraeu  e P ^ former  un  camp 

Sommières , qui  avoi  p p gj  pour  protéger 

sur  les  limites  du  territoire 

la  sûreté  des  ! 1?  et  qui  Put  rejetée  par 

prévenir  de  grands  malheurs , et  q 


la  mimicipalité  avec  les  expressions  qu’cn  emploieroit 
pour  réprimer  une  sédition. 

L'attentat  commis  contre  deux  électeurs  détermina 
les  commissaires  du  roi  à demander  aux  officiers  mu- 
nicipaux de  prendre  les  pTus  grandes  précautions  pour 
la  sûreté  de  l’assemblée  électorale.  En  conséquence  oti 
ordonna  des  détachemens  nombreux  du  régiment  de 
Guienne,et  des  patrouilles  à cheval  d’une  compagnie 
de  dragons  qui  faisoit  partie  de  la  légion.  Des  attrou- 
pemens  considérables  de  légionnaires  à pouf  rouge  se 
formoient  chaque  jour  au  palais  où  étoit  réunie  l’as- 
semblée électorale,  et  chaque  jour  ils  étoient  dispersés 
par  les  patrouilles  de  dragons. 

Ces  dragons , je  dois  vous  le  faire  observer , étoient, 
dans  la  garde  nationale , du  parti  opposé  aux  légion- 
naires à pouf  rouge  , c’est  - à - dire,  au  parti  de  la 
municipalité, 

■Quelques-unes  des  compagnies  que  je  désigne  par 
la  distinction  du  pouf  rouge  , s’étoient  considérable- 
ment accrues  par  la  réunion  de  la  presque  totalité  des 
porte-faits  et  des  travailleurs  de  terre.  Le  sieur  françois 
Froment  avoit  même  fait  , pour  celle  dont  il  étoit 
capitaine  , des  dépenses  très-considérables , qui  paru- 
rent disproportionnées  à sa  fortune  ; il  acheta  une 
très-grande  quantité  de  sabres , de  baudriers  et  de  fusils, 
et  on  fut  frappé  à Nismes  de  l’affectation  qu’il  mit  à 
donner  à ses  volontaires  des  habits  verds  doublés  de 
rouge , quoique  le  bleu  et  le  blanc  fussent  les  couleurs 
uniformes  de  la  légion. 

Les  travailleurs  de  terre  étoient,  de  tous  les  légion- 
naires à pouf  rouge  , les  plus  animés  contre  le  parti 
contraire  de  la  garde  nationale, et  leur  acharnement 
redoubla  par  la  contrariété  que  leur  causoient  les 
’ patrouilles  à cheval  en  dissipant  les  attroupemens  qui 
se  formoient  aux  portes  de  l’assemblée  électorale. 

Le  dessein  fut  pris  d’insulter  les  dragons  et  de 
tourner  leur  service  en  ridicule.  Les  travailleurs  de 
twe  çpnvinrent  de  se  réunir  en  grand  nombre,  de 
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monter  sur  des  ânes  , et  le  sabre  au  poing  > de  faire 
aussi  des  patrouiiles  par  la  ville. 

Cette  cavalcade  fut  annoncée  au  son  du  tambour; 
la  municipalité  eut  beaucoup  de  peine  à empêcher 
rexéciition  du  projet , et  l’aigreur  augmenta  entre  les 
deux  partis. 

Enfin  les  murmures  éclatèrent  dans  la  classe  du 
peuple  à laquelle  tenoient  les  légionnaires  : quelques 
personnes  annoncèrent  que  les  chevaux  les  avoient 
effrayées;  d’autres  qu’elles  avoient  été  blessees , et  le  1 1 
les  patrouilles  à cheval  furent  interdites  : on  établit 
seulement  à l’évêché  un  poste  de  vingt  dragons  charges 
de  fournir  une  ordonnance  placée  à la  porte  de  4’as- 
semblée  électorale. 

Le  dimanche  1 3 juin  , il  y eut  une  assemblée  de  lé- 
gionnaires à pouf  rouge  dans  l’église  des  Jacobins  : on 
y prononça  un  discours  , après  lequel  on  reçut  des 
signatures  pour  la  délibération  des  catholiques. 

A cinq  heures  un  homme  à pouf  rouge  se  présente 
à l’évêché,  et  demande  au  portier  de  le  laisser  entrer 
et  de  faire  sortir  les  dragons. 

Sur  le  refus  du  portier , cet  homme  se  retire  en 
jurant.  Il  revient  un  quart-d’heure  après , accompagne 
de  deux  autres  légionnaires  , et  présente  au  portier 
un  billet  qu’il  lui  recommande  de  remettre  au  com- 
mandant des  dragons. 

Ce  billet  remis  au  sieur  Paris , lieutenant , cominan- 
dant  le  poste,  étoit  ainsi  conçu :«  Le  suisse  de  l’éve- 
» ché  est  averti  de  ne  plus  laisser  entrer  aucun  dra- 
» gon  à pied  ni  à cheval  , passé  ce  soir  , sous  peine 
» delà  vie.  Ce  13  juin  1790  ». 

Le  lieutenant  fit  au  porteur  de  ce  billet  quelques 
représéntations  sages,  et  l’engagea  à s’éloigner.  L’évê- 
ché , répond  le  légionnaire , n’est  pas  fait  pour  servir 
de  corps-de-garde. 

Alors  Vofficier  demanda  au  porteur  du  billet  de 
venir  avec  lui  devant  la  municipalité  : ils  étoient  en 
chemin  pour  s’y  rendre  , lorsqu’ayant  entendu  m 


grand  bruit  sur  la  place  de  l’évêché , le  lieutenant 
retourna  sur  ses  pas  et  revint  avec  le  légionnaire. 

Les  dragons  étoient  encore  à la  porte  de  l’évêché, 
et  il  y avoit  dès-lors  sur  la  place  un  attroupement  de 
légionnaires  à houpe  rouge  ; d’autres  du  même  parti 
arrivoient  successivement  armés  les  uns  de  sabres 
de  pierres,  d’autres  de  fusils.  Ils  firent  des  menaces  aux 
dragons  et  leur  lancèrent  des  pierres  : les  dragons  ne 
répondirent  point,  et  se  tinrent  tranquilles.. Des  vinet- 
nommes  dont  le  poste  étoit  composé , douze  seule- 
ment se  trouvoient  alors  au  corps-de-garde.  L’officier 
ordonna  au  trompette  de  sonner  pour  rassembler 
ceux  qui  étoient  épars. 

Le^nommé  Enaud  s’avança  pour  exécuter  cet  ordre 
jusqu’au  coin  dit  des  Portes-faix , au  commencement  de 
la  rue  qui  conduit  au  cours  ; il  est  saisi  par  des  légion- 
naires qui  lui  arrachent  sa  trompette  et  la  brisent.  Dans 
le  meme  moment  deux  de  ces  hommes  à houpe  rouge 
tirent  chacun  un  coup  de  fusil  aux  dragons  : d’autres 
s avançoient  le  sabre  a la  main , et  lançant  des  pierres 
lorsqu’un  dragon  nommé  Constant  tira  un  coup  dé 
mousqueton  qui  fut  suivi  de  la  décharge  entière  du  pi- 
quet et  du  feu  que  donnèrent  et  reçurent  également  les 
deux  partis. 

avoit  envoyé  un  dragon  à 
1 hotel-de-ville , pour  avertir  la  municipalité;  deux  offi- 
ciers  municipaux  ne  tardèrent  pas  à paroître.  Le  combat 
etoit  déjà  très-opiniatre;il  y avoit  plusieurs  blessés  ; les 
çortes  et  les  fenetres  des  maisons  situées  sur  la  place , 
etoient  fermées,,  et  les  coups  de  fusils  partoientdes  trois 
rues  qui  sont  vis-à-vis  de  l’évêché. 

Les  deux  officiers  municipaux  firent  tous  leurs  efforts 
pour  faire  cesser  le  feu , et  ils  parvinrent  à faire  rentrer 
les  dragons  dans  l’évêché;  mais  craignant  que  quelques- 
uns  des  leurs  ne  fussent  restés  sur  la  place , exposés  à la 
furie  des  agresseurs  , ces  volontaires  r’ouvrirent  la 
pone,  et  à ! instant  les  coups  de  fusil  recommencèrent 
et  furent  dirigés  contre  eux.  Alors  le  commandant  se 
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détermina  à aller  rejoindre  le  poste  de  l’hôtel-de-A/ille } ^ 

;i  s’y  rendit  à la  tête  d’un  piquet,  et  avec  un  des  offi- 
ciers  municipaux  ; pendant  leur  retraite , ils  furent  pour-> 
suivis  à coups  de  pierres  et  à coups  de  fusils  ; ils  ri- 
postèrent et  tuèrent  un  homme.  _ 

Lorsque  les  deux  officiers  municipaux  etoient  venus 
- •?,  r^vpché  ils  avoient  été  escortés  par  un  détachement 
de  la  compagnie  n».  i , de  garde  à l’hôtel-de-ville , et 
du  parti  contraire  aux  légionnaires  a poufs  rouges  ; ce 
détachement  occupa leposteque  les  dragons  venoientde 
laisser,  et  se  porta  sur  la  place;  il  fut  attaqué  à coups 
de  fusil  ; mais  malgré  le  feu  des  légionnaires , auquel  il 
répondit  vivement , il  s’empara  des  avenues , après  avoir 
eu  un  homme  tué  et  un  autre  blessé. 

Le  parti  contraire  perdit  aussi  quelques  hommes. 
L’officier  municipal  partit  de  l’évêché  avec  les  dra- . 
gons , trouva  en  arrivant  à l’hôtel-de-ville , à la  tête  de 
Plusieurs  légionnaires  qui  étoient  venus  se  réunir  a a 
Lmpagnie  de  garde  , le  sieur  de  Saint-Pons , major  de 
la  légion;  cet  officier  dit  en  l’apercevant , et, voulant 
oarkrdes  officiers  municipaux  : vous  l’avez  voulu , vous 
Ïks  cause  de  tout , f. . . . . vous  marcherez  , vous  ne 
nous  quitterezpas,ily  en  aura  pour  tout  le  monde. 
En  effet  cet  officier  donna  ordre  aux  troupes  de  le 
suivre  sur  la  place  oii  il  vouloir  porter  du  secours , et 
le  sieur  Ferrand , c’étoit  l’officier  municipal , fut  oblige 
de  maVcher  ; mais  la  troupe  ne  fut  pas  conduite  à la 
place , comme  l’avoit  résolu  le  major  , et  elle  rentra 

bientôt  avec  lui  à l’hôtel-de-ville.  , , , , j 

Les  troubles  les  plus  violens  avoient  éclata  dans 

difîérens  quartiers.  ^ 

Un  légionnaire  à pouf  rouge , apres  avoir  ete  blesse 

au  bras  revint  dans  le  canton  des  Jacooins. 

A la  vue  de  sa  blessure , ceux  de  son  parti  couru- 
rent aux  armes; les  uns  prirent  des  fusils, des  sabres , 
d’autres  des  fourches , dont  il  y a voit  unamasconsi^ 
dérable  chez  Froment. 

Us  s’emparèrent  de  differens  postes , notamment  des 


approcîi0S  de  lâ  porte  des  Cannes  ^ de  la  maison  Fro*^ 
ment , et  de  la  partie  des  remparts  sur  laquelle  cette 
maison  est  ouverte,  et  qui  domine  le  quaitier  de  Nismes 

appelé  les  Calquières,  ^ ^ 

Xandis  que  les  légionnaires  a pouf  rouge  soccu- 
poient  de  ces  préparatifs  alarmans  , les  dragons  qui 
s’étoient  retirés  à l’hôtel-de-ville  avoient  requis  que  le 

drapeau  rouge  fût  déployé.  ^ 

Une  émeute  qui  s’armonçoit  avec  tant  de  furie  ren- 
doit  trop  urgentes  les  dispositions  propres  a la  calmer, 
pour  qu’il  fut  possible  de  suivre  exactement  toutes  les 
formalités  prescrites  pour  la  publication  de  la  loi  mar- 
tiale , et  l’abbé  de  Belmond  fut  pressé  de  sortir  avec  le 
drapeau , sans  qu’on  eut  dresse  de  proclamation. 

Il  opposa  quelque  résistance , et  allégua  soji  caractère  ; 
OQ  lui  répondit  que  d’après  ce  caractère  memeiletoit, 
plus  qu’un  autre , fait  pour  en  imposer  aux  malveil- 
lans  , et  on  le  força  de  sortir  avec  une  escorte  com- 
posée de  quelques  légionnaires  , de  quatre  dragons , et 
d’une  patrouille  du  régiment  de  Guienne.  ^ ^ 

L’officier  municipal  observe  que  ce  n’étqit.  pas  à lui 
à porter  le  drapeau  rouge  ; ce  n’etoit  guere  le  temps 
de  s’occuper  d’une  vaine  formalité , et  la  marche  fut 
continuée. 

On  sortit  par  la  porte  de  la  Couronne , et  le  cortège , 
augmenté  d’un  détachement  du  régiment  de  Guienne  , 
passoit  sur  les  Calquières, lorsque  de  la  partie  des  rem- 
parts qui  touche  la  maison  Froment , et  d’une  tour  qui 
l’avoisine , des  hommes  à houpe  rouge , dont  quelques- 
uns  avoient  l’uniforme  vert,  firent  feu  sur  l’escorte. 

On  riposta  , mais  le  feu  de  la  tour  et  des  remparts 
étant  plus  vif  et  plus  soutenu  , l’escorte  fut  dissipée. 

Alors  des  hommes  à houpe  rouge , armés  de  fourches 
et  de  fusils  s’avancèrent  ; l’abbé  de  Belmond  alla  au- 
devant  d’eux , le  drapeau  rouge  à la  main  , il  les  conjura 
de  se  retirer  ; je  me  jetai  même  à leurs  genoux , dit -il 
dans  son  procès-verbal  ; mais  ils  l’entraînèrent  par  la 
porte  des  Carmes , enlevèrent  le  drapeau  yle  portèrent 


l 


( 48  ) 

chez  Froment , et  conduisirent  Tabbé  de  Belmond  dans 
une  maison  voisine. 

Des  témoins  déposent  que  le  sieur  Descombiés  étdit 
avec  les  légionnaires  qui  vinrent  enlever  le  drapeau 
rouge. 

Un  des  dragons  qui  accompagnoit  l’officier  munici- 
pal fut  saisi  par'des  légionnaires  ; ils  lui  donnèrent  plu- 
sieurs coups  de  fourches , lui  arrachèrent  son  épée , et 
croyant  l’avoir  tué  , ils  le  jetèrent  dans  un  fossé. 

M.  Laurent  , membre  de  la  municipalité  , et  qui 
s’étoit  réuni  à l’escorte  , fut  blessé  à la  main , en  dé- 
tournant un  coup  de  sabre  dirigé  contre  M.  Paris , 
lieutenant  des  dragons , et  il  se  mit  à genoux  pour  sau- 
ver la  vie  à cet  officier , que  quatre  hommes  à houpe 
rouge  vouloient  massacrer. 

Nismes  présentoit  alors  le  spectacle  le  plus  terrible. 
Des  hommes  armés  parcouroient  la  ville,  s’embus- 
quolent  au  coin  des  rues , et  faisoient  feu  sur  ceux  qui 
, passoient  : on  s’attaquoit  à coups  de  sabre  et  à coups  de 
fourches,  et  dans  les  deux  partis  la  fureur  étoit  sans* 
borne. 

Un  citoyen  nommé  Aftruc , revenant  de  la  porte  de 
la  Couronne  , est  poursuivi  par  des  légionnaires  à 
hoiipe  rouge , et  reçoit  un  coup  de  fourche  dans  le 
dos,  et  plusieurs  coups  de  sabre:  il  passe,  enfuyant, 
auprès  d’un  aqueduc , il  y est  précipité;  on  f y assomme 
à coup  de  pierre  , et  un  légionnaire  portant  runiforme 
vert , lui  tire  un  coup  de  fusil. 

La  maison  de  Jalabert  est  enfoncée , il  en  est  arrache 
par  une  quinzaine  d’hommes  à houpe  rouge  , et  reçoit 
une  blessure  dont  il  meurt  quelques  jours  après. 

Boudon , volontaire  de  la  compagnie  de  dragons , 
suivoit , près  la  porte  de  la  Couronne  , une  patrouille 
du  régiment  de  Guienne  ; il  fut  attaqué  par  des  légion- 
naires à pouf  rouge  ^ l’un  enlève  son  casque  , 1 autre 
lui  arrache  son  mousqueton  , et  le  couche  en  joue 
à quatre  doigts  de  la  tête  : le  coup  ne  part  pas.  Dés- 
combiés  fait  ks  plus  grands  efforts  pour  lui  sauver  la 
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^expliquer  sur  Farrêté  pris  le  9 juin  par  les  officiers 
municipaux;  il  adressa  au  procureur  du  roi  Fétat  des 
faits  présentés  par  le  comité  des  recherches , et  sur  les- 
quels devoit  porter  l’information. 

La  proclamation  du  Roi  fut  enregistrée  le  6 au  pré- 
sidial , et  le  7 le  procureur  du  roi  présenta  sa  plainte 
■en  addition. 

Je  crois,  messieurs,  devoir  interrompre  ici  le  récit 
;<les  autres  événemens  que  présentera  cette  affaire , et  * 
l’arrêter  à l’époque  du  premier  juin.  ^ 

La^  nécessité  d’être  clair  , si  toutefois  il  est  possible 
■de  l’être  dans  un  rapport  aussi  chargé  de  faits  me 
.prescrit  cette  marche.  ’ 

En  vous  parlant  des  troubles  qui  ont  eu  lieu  à Nis- 
mes  dans  les  journées  du  2 et  du  3 mai  , je  me  suis 
attaché  a yons  faire  connoître  les  principaux  détails* 
je  dois  maintenant  fixer  votre  attention  sur  la  première 
’époque  de  cette  grande  affaire. 

Je  vous  ai  dit  qu’il  y avoit  deux  partis  à Nismes  ’ 
et  sans  doute  vous  avez  suivi  leur  marche  â travers 
les  faits  que  je  viens  d’établir.  Il  est  temps  de  vous  les 
faire  connoître  d’une  manière  plus  précise , et  d'assi- 
:gner  à chacun  d’eux  son  caractère  distinctif , afin  qu’ils 
ne  se  confondent  pas  dans  la  foule  des  événemens  et 
qu  ils  n échappent  pas  a votre  attention , que  pourroit 
rebuter  ou  distraire  la  multiplicité  des  détails. 

On  vous  a dénoncé  la  municipalité  de  Nismes  • elle 
est  accusée  d’avoir  été  liée  d’opinions  et  de  projets  avec 
c:eux  qui  vouloient  , dit-on  , opérer  une  contre-ré- 
volution dans  le  midi  de  la  France. 

L’élection  de  cette  municipalité  est  même  attaquée 
xomme  ayant  été  l’effet  de  l’intrigue  et  de  la  corruption,  ' 
D’après  les  faits  rapportés  le  1 1 mai  par  votre  co- 
mité des  recherches , vous  avez  regardé  les  officiers  - 
municipaux  comme  suspects  , et  même  comme  répré- 
hensibles , puisque  vous  avez  mandé  à la  barre  M 
Marguerite  , maire  de  Nismes  et  l’un  de  vos  collègues  * 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite  eî  de  celle  de  la 
municipalité,  g . 


( K 

II  faut  donc  remonter  à l’origine  de  cette  miinidpa- 
lité,  examiner  quelle  a été  sa  formation , connoître 
sa  conduite  avant  les  troubles  et  pendant  les  troubles  , 
enfin  observer  ses  rapports  avec  ceux  qui  avoient , 
dit-on  , le  projet  d’opérer  une  contre-révolution. 

La  population  de  la.  ville  de  Nismes  s’élève  à cin- 
quante-quatre mille  habiîans,  parmi  lesquels  on  compte 
à peu  près  douze  mille  protestans. 

Il  semble  qu’une  infériorité  de  nombre  aussi  mar- 
quée  ne  devoit  pas  rendre  les  citoyens  de  cette  classe 
très-redoutables  dans  les  élections.  Mais  la  situation 
des  protestans  à Nismes  leur  assuroit  une  consistance 
publique  propre  à contrebalancer  les  avantages  de  cette 
majorité  qu’ils  n’avoient  pas , et  à déterminer  peut-être, 
pour  quelques-uns  d’entr'eux , le  choix  ou  la  faveur 
des  électeurs. 

Les  protestans  forment  à Nismes  la  classe  la  plus 
riche  ; ils  sont  à la  tête  du  commerce  ; les  manufac- 
tures sont  dans  leurs  mains  ; ils  font  vivre  près  de 
trente  mille  ouvriers  répandus  dans  un  nombre  infini 
d’ateliers  , et  il  n’étoit  pas  difficile  de  prévoir  quelle 
prépondérance  ils  trouv croient  dans  la  nature  et  le- 
tendue  de  ces  relations  , et  dans  cette  dépendance  a 
jamais  irrémédiable  de  celui  qui  est  paye  a .celui  qui 
paye. 

Il  falloit  donc , pour  anéantir  ces  avantages  politi- 
ques , employer  des  moyens  extraordinaires , et  ils 
furent  mis  en  usage  avec  une  activité  qui  vous  fera 
juger  de  l’importance  qu’on  attachoit  à réussir. 

L’élection  des  officiers  municipaux  commença  au 
mois  de  janvier.  Dès  le  mois  de  décembre  on  setoit 
préparé,  dans  des  assemblées  tenues  secrètement,  à 
influencer  les  nominations. 

L’abbé  de  Rochemore , grand-vicaire  du  diocèse  ^ 
et  grand-archidiacre  de  la  cathédrale  , fut  invite  pat 
l’abbé  Clemenceau  , curé  de  Saint-Castor , a assister  , 
à l’entrée  de  la  nuit , à une  assemblée  de  catholiques , 
pour  prendre  des  arrangemens  sur  la  formation  de  la 
municipalité. 
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Le  S décembre  il  reçut  du  même  curé  une  nouvelle 
Invitation  : cette  fois  , l'assemblée  é oit  très-nom* 
breuse  ; elle  se  tint  dans  l’église  des  pénitens.  Le  curé 
montoit  en  chaire,  proposoit  des  sujets  pour  chaque 
^ place  , et  disoit;  « Qui  voulez-vous  pour  présidens , 
pour  secrétaires  , pour  scrutateurs  des  différentes  sec* 
tions.  » ‘ 

On  proposa  l’abbe  de  Rochemore  pour  président 
d’une  section;  l’assemblée  applaudit;  mais  cet  ecclé- 
siastique fit  prudemment  cesser  les  applaudissemens  , 
parce  que,  observa-t-il , on  pouvoit  être  entendu  da 
la  rue. 

Je  dois  cependant  rendre  ce  témoignage  à l’abbé  dé 
Rochemore , qu'il  votoit  pour  que  l’on  composât  in- 
distinctement la  nouvelle  municipalité  de  catholiques 
et  de  protestans. 

Mais  on  étoit  bien  éloigné  d’adopter  une  opinion 
aussi  sage  et  aussi  modérée;  on  vouloir  opiniâtré- 
ment  exclure  les  protestans , et  l’exclusion  s’étendoit 
meme  jusqu  aux  catholiques  que  leur  état  ou  leurs  liai- 
sons particulières  rapprochoient  des  citoyens  de  cette 
classe. 

Dans  une  des  assemblées  tenues  aux  pénitens , on 
porte' à la  présidence  d'une  section  le  Sr.  Lévesque  , 
chirurgien  ; un  médecin  nomme  Razoux  s’oppose  à sa 
nomination  ; on  insiste  sur  ce  que  le  Sr.  Lévesque  est 
catholique.  11  est  chirurgien  de  l’hôpital  des  protestans, 
dit  Razoux;  il  faut  n avoir  rien  de  commun  avec  ces 
gens-îà;  Lévesque  ne  fut  pas  élu-,  mais  Razoux  est  offi- 
cier municipal. 

^ L’information  prouve  que  des  prêtres  sur-tout  ex- 
citoient  cet  acharnement  terrible  contre  les  protestans; 
et  l’abbé  Bragouse , curé  de  Saint-Paul,  est  désigné 
comme  un  des  principaux  auteurs  de  ces  funestes  ^di- 
visions. 

Des  ecclesiastiques  se  réunissoient  publiquement^ 
pour  concerter  la  nomination  des  catholiques. 

Chez  I abbe  Cabanel  ^ l'abbe  Mitier  et  Labbé  Gefvais 
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emploient  six  copistes,  pendant  deux  jours,  à faire 
des  listes  , et  Fabbé  Cabanel  est  élu  membre  du  conseil 
de  la  commune. 

L’abbé  Clavières  falsoit  et  distribuoit  des  listes  : on 
lui  représente  qu’il  seroit  prudent  de  donner  le  tiers 
des  places  aux  protestans.  Nous  n’en  voulons  point  , 
répondit-il.  Mais , ajouta-t-on,  cela  occasionnera  peut- 
être  des  malheurs;  cela  fera  une  révolution.  Il  faut 
qu’il  y en  ait  une  de  toute  nécessité,  reprend  l’abbé 
Clavieres  ; cela  ne  peut  pas  être  autrement. 

Quairas , chantre  de  la  cathédrale , fait  des  listes  par 
ordro  de  Laurent,  procureur  : cette  précaution  ne 
suffit  pas  au  zèle  de  Laurent  ; il  envoie  ses  clercs  dans 
différentes  maisons  pour  copier  des  listes  : Laurent  est 
officier  municipal. 

Le  Sr.  Vidal  assistoit  à des  assemblées  tenues  pour 
les  élections  chez  Fabbé  Clémenceau  ; le  Sr.  Vidal  est 
procureur  de  la  commune. 

Mais  le  chef  de  cette  vile  intrigue , l’instigateur  le 
plus  ardent  de  ces  honteuses  manœuvres  , c’est  l’abbé 
Lapierre  , théologal  de  la  cathédrale. 

Il  parcourt  les  campagnes  du  territoire  de  Nismes; 
il  excite  le  zèle  des  curés  par  des  exhortations  insi- 
dieuses , et  leur  représente  que  le  bon  ordre  exige  que 
les  catholiques  seuls  soient  élus. 

Dociles  à ses  insinuations  , les  curés  s’empressent  de 
favoriser  ses  projets. 

C’est  au  nom  de  la  religion  que  le  curé  de  Rodllhan 
exhorte  ses  paroissiens  à suivre  les  dispositions  faites 
par  l’abbé  Lapierre. 

Il  monte  en  chaire  pour  leur  recommander  de  se 
conformer  exactement  aux  listes  qui  ont  été  distribuées. 

Le  curé  de  Bouillargues , le  curé  de  Courbessac  , 
deviennent  aussi  les  agens  du  théologal , et  le  vicaire 
de  Bouillargues  fait  circuler  les  listes  que  lui  a données 
le  nommé  Gas  , revendeur  de  vin  à Nismes. 

L’information  m’apprend  que  quelques  citoyens  an- 
noncèrent des  scrupules,  et  refusèrent  de  se  prêter  à 
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ces  honteiTses  cabales.  On  s’aperçut  alors  de  l’insiiffi- 
sance  des  ressources  qu’on  avoit  employ  ées , et  l’intri- 
gue changea  de  manœuvre:  ce  qui  manquolt  au  fana- 
tisme pour  abuser  , l’art  de  la  corruption  le  suppléa , 
et  l argent  fut  répandu  avec  profusion. 

C est  encore  1 abbe  Lapierre  qui  le  distribue. 

Il  porte  lui-même  cet  argent  aux  différens  curés , 
et  pour  que  ses  intentions  ne  soient  pas  déçues  , il 
recommande  très-expressément  de  ne  le  donner  qu’aux 
citoyens  actifs.  ^ 


Le  Curé  de  Bouillargues  se  charge  même  , outre  le 
soin  de  sa  distribution  particulière  , de  faire  part  des 
sommes  qu’il  recevoir  , à son  collègue  le  Curé  de 
Garons , et  de  lui  en  indiquer  l’emploi. 

Le  cure  de  Courbessac  , importilné  par  des  réparti- 
tions journalières  , se  débarrasse  de  ce  soin  suijole 
nommé  Berthezène  , son  neveu , et  Berthezène  paye 
les  votans  de  la  paroisse* 

Le  prix  etoit  fait , et  chaque  paysan  recevoir  24 
sous  de  sa  journée  pour  le  payement  lorsqu’il  avoir 
été  porter  son  suffrage  à la  ville.  ^ 

Ces  faitssont  évidemment  démontrés  par  l’informa- 
tion, et  rien  n égalé  la  franchise  avec  laquelle  les  Curés 
avouent  qu’ils  ont  réparti  l’argent  de  l’abbé  Lapierre 
SJ  ce  n est  la  loyauté  que  mettent  les  électeurs  à recon- 
noitre  que  cet  ^argent  leur  a été  en  effet  distribué. 

Cependant  l’abbé  Lapierrç  ne  se  reposoit  pas  tel- 
lement sur  le  zele  des  cures  qu  il  n’eîTipîoyât  aussi  des 
exhortations  particulières.  Ne  manquez  pas  de  venir 
disoit-il  aux  gens  de  la  campagne  lorsqu’il  les  rencon- 
troit:  sojrez  tranquilles , disoit- il  aux  autres,  vous 
serez  payés,  l’argent  ne  manquera  pas;  et  en  effet  les 
électeurs  s’adressoient  souvent  à lui , et  ils  attestent 
.qu  ils  ne  lont  jamais  vu  infidèle  à sa  promesse. 

Si  le  théologal  de  Nismes  employoit  tant  de  soins 
et^tant .d’activité  pour  réussir  dans  ses  projets,  de 
meme  son  parti  ne  négligeoit  aucun  moyen.  Outre 
les  distributions  dont  je  vous  ai  parlé , on  se  réunis- 
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soit  dans  différentes  maisons , et  notamment , le  soir 

après  souper  , chez  le  sieur  Michel , conseiller  au 
présidial  ; on  y faisoit  des  listes  qui  étoient  ensuite 
répandues  dans  le  public  par  le  sieur  Velut , capitaine 
de  la  garde  nationale. 

Le  nombre  des  agens  étoit  immense  , et  quelques 
dames  de  Nismes  ne  dédaignèrent  pas  même  de  favo- 
riser les  élections  ; on  prévit  que  quelques  omissions 
a voient  pu  échapper  au  zèle  de  l’abbé  Lapierre  : on 
eut  soin , aux  jours  destinés  pour  les  élections  , de 
placer  aux  portes  de  la  ville,  dans  les  rues  , sur  les 
places , dans  les  cabarets , des  hommes  surs , qui  don- 
noient  des  listes  aux  électeurs , et  la  cour  du’ palais  fut 
le  poste  confié  à l’abbé  Despérandieu. 

Le  nommé  Gas  , revendeur  de  vin  , étoit  l’un  des 
plus  ardens  distributeurs  ; son  zèle  et  l’accès  facile  que 
trouvoit  ce  citoyen  auprès  d’un  grand  nombre  d’élec- 
télffs  qui  venoiônt  boire  chez  lui  , fixèrent  l’attention 
des  sieurs  Gaujoux  , greffier  du  présidial , et  Blachier^ 
avocat;  ils  remirent  à Gas  des  listes  mi-parties  de  catho- 
liques et  de  protestans , et  le  prièrent  de  les  répandre: 
Gas  promit,  mais  il  ne  tint  pas  parole,  et  ne  fit  cir- 
culer que  les  listes  qui  dévoient  assurer  la  nomina- 
tion exlusive  des  catholiques. 

Tant  de  soins  nepoiivoient  pas  être  infructueux, 
et  à l’exception  d’un  seul  protestant, la  nouvelle  muni- 
cipalité fut  telle  que  le  voidoient  Tabbé  Lapierre  et 
son  parti , et  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui. 

L’abbé  Lapierre  fut  nommé  membre  du  conseil  de 
la  commune. 

Vous  connoissez.  Messieurs , la  formation  du  corps 
municipal  : voyons  quelle  a été  sa  conduite. 

La  municipalité  est  installée  le  28  mars. 

La  compagnie  du  sieur  Froment , receveur  du  cha- 
pitre , et  avocat  , paroît  armée  de  fourches,  a la 
cérémonie.  ^ , 

Le  sieur  du  Caylard  , lieutenant-de-roi  de  la  place, 
et. commandant  ,de  la  .garde  nationale  ' fait  des  repré- 
sentations au  capitaine  sur  cet  étrange  armement , et 


teftise  d’admettre  la  compagnie  dans  la  ligne. 

Ce  refus  excite  une  grande  rumeur; Froment  tient 
des  propos  injurieux  ; et , sans  égard  pour  les  ordres 
de  son  chef,  fait  rester  sa  compagnie. 

Le  sieur  du  Caylard,  outré  de  cette  insubordina- 
tion, charge  un  officier  major  de  provenir  la  munici- 
palité qu’il  donne  sa  démission.  Cependant  , a la  solli- 
citation du  maire , la  démission  est  retirée. 

On  avoit  été  eîTrayé  de  l’appareil  des  fourches  ; e 
lendemain  , quelques  légionnaires  cherchent  querelle 
à un  travailleur  de  terre,  que  la  veille  ils  avoient  vu 


armé  d’une  fourche. 

Un  tonnelier  nommé  Allien , crie  a la  lanterne.^ 

Le  soir  une  foule  de  travailleurs  de  terre  se  reunis- 
sent devant  la  maison  d’ Allien , cherchent  à enfoncer 
sa  porte,  en  criant  qu’ils  veulent  le  pendre  à la  poutre 

de  sa  maison.  ^ i t • 

On  s’etoit  en  effet  muni  de  cordes , et  les  témoins 

déposent  qu’on  avoit  su  le  soin  deles  enduire  de  savon. 
La  maison  alloit  être  forcée  , lorsqu’une  patrouille 

parût , et  divisa  l’attroupement. 

L’homme  qui  portoit  les  cordes , et  qui  paroissoit 
le  plus  déterminé  à en  faire  usage  , fut  an  été  par  la 
garde  ; le  sieur  Laurent  , officier  municipal , le  nt 
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Ce  ne  fut  pas  seulement  contre  Allien  qu’éclata  la 
fureur  des  travailleurs  de  terre  ; le  nommé  Porcher  , 
simple  spectateur  , et  qui  n’étoit  pour  rien  dans  la 
querelle  , fut  grièvement  blessé,  et  courut  risque  de 
perdre  la  vie. 

Allien  et  Porcher  étoient  protestans  : ceux  qui  les  at- 
taquèrent  , n’annoncèrent  que  trop  que  cette  qualité 
ajoutoit  à leur  animosité,  et  il  ne  dissimulèrent  pas 
leurs  projets  contre  les  non-catholiques , que  d’apres  la 
dénomination  vulgaire  du  pays,  ils  appeloient  gorges^ 

noires.  . . ,1  • i * 

Les  fourches  portées  la  veille  à l’installation  du  tnaire 

avoient  inquiété  le  peuple  et  cause  l’emeiite  dont  je 

y O us  ai  parlé,  ® 4 


Une  municipalité  sage  et  soigneuse  de  maintenir  le 
nâtee  de  proscrire  cette  drrae  pour  jamais-, 
et  doter  au  moins  ce  prétexte  à la  méfiance  et  à l’ai- 
greur  qui  se  maDifestoient. 

La  municipalité  garda  le  silence , les  fourches  furent 
tolerees , une  fabrication  énorme  s’ensuivit , et  ce  ne 

fut  e^ïifin"  déddéf  proscription- 

Une  municipalité  sage  et  soigneuse  de  rétablir  l’union 
entre  J es  citoyens , au  r oit  mis  toute  sa  sollicitude  à 
ctouffer  le  germe  des  divisions , et  à repousser  tout 
ce  qui  pouvoir  alimenter  la  haine. 

H semble,  an  coniraire  que  la  municipalité  de 
Wismes  se  ft\t  étudiée  à conserver  le  rôîe  le  plus  im- 
passible au  milieu  des  circonstances  les  plus  alar- 
mantes, et  qu'elle  eût  intérêt  de  laisser  une  pleine 
securité  aux  mauvais  citoyens  qui  s'^efrorcoienî  de 
troubler  Tordre  public. 

Nismes  étoit  infecté  de  libelles  , et  les  officiers 
municipaux  ne  Tignoroient  pas. 

On  répandoit  avec  une  impunité  vraiment  scanda- 
leuse des  écrits  incendiaires  , où  la  nécessité  de  la 
guerre  civile  étoit  mise  en  maximes, ou  le  fanatisme 
pro^miilgiioit  des  exhortations  sanguinaires  , où  les 
soldats  étoient  excités  contre  les  gardes  nationales 
ou  les  citoyens  étoient  appelés  au  meurtre  , et  où 
tous  les  genres  de  forfaits  étoient  recommandés  et 
justines  d avance  , s’ils  avoient  pour  but  de  venger  le 
cierge  et  de  renverser  la  constitution. 

C’estainsi  qu’on  vendoit,  qu’on  distribuoit  publique- 
ment .a  lettre  de  Paul  Romain  à Pierre  Romain, 
i Adresse  aux  Languedociens-,  l’Adresse  aux  Représen- 
tans  de  Nismes -,les^  Républiques  fédératives  ; le  Comité 
^s  finances  dévoilé  ; l’Adresse  aux  Assemblées  de 
CkaLons  ; la  Feuille  des  Erreurs  et  de  la  vérité;  les 
Nouvelles  de  Paris  aux  Soldats  , par  un  Soldat  ; 
t rendais  ,réveillei-vous;  Avis  important  à la  véritable 
Armée  française,  et  tant  d’autres  libelles , tous  faits, 
pour  entraîner  aux  crimes* 
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L’information  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  îiew 
choisi  pour  être  Tarsenal  de  ces  infâmes  productions; 
c’étoit  la  maison  des  Capucins. 

Le  frère  Modeste  en  étoit  le  plus  zélé  distributeur. 
On  Ta  vu  sortir  de  son  couvent  chargé  de  ces  feuilles 
affreuses,  les  donnant  aux  passans  dans  la  rue,  les 
portant  de  maison  en  maison  ; il  en  tenoit  bureau 
public , et  pour  en  obtenir  , il  sufîisoit  d'envoyer 
aux  capucins  un  domestique , bu  même  un  inconnu; 
et  ce  scandale  public  étoit  toléré  par  la  municipalité  î 

On  jugeroit  mal  de  l’importance  de  ce  délits  si  on 
vouloir  ]\\sX\^Qx  V indifférence  des  officiers  municipaux 
par  le  dédain  que  l’Assemblée  témoigne  pour  les  li- 
belles qui  se  vendent  et  se  reproduisent  chaque  jour 
aux  portes  de  cette  enceinte.  On  conçoit  sans  peine 
que  des  hommes  dont  le  patriotisme  est  éprouvé  par 
tous  les  genres  de  courage  , souffrent  en  paix  d’être 
poursuivis  et  calomnies  dans  une  foule  de  journaux  et 
de  gazettes  qui  s’amortissent  et  s’éteignent  bientôt  dans 
la  honte  et  dans  l’oubli  ; mais  il  n’en  étoit  pas  ainsi 
des  libelles  répandus  à Nismes  : la  municipalité  n’a  pu 
se  rnéprendre  sur  l’intention  de  leurs  auteurs  , ni  se 
dissimuler  les  succès  qu’ils  avoient  déjà  obtenus.  La 
plupart  de  ces  feuilles,  présentées  au  peuple  de  Nis- 
mes  , etoient  préparées  pour  lui  \ les  circonstances 
locales  , les  évcnemens  historiques  du  pays , propres 
à exciter  ses  ressentimens, y etoient  rappelés  j les  mas- 
sacres commis  pendant  les  guerres  de  religion  dans  le 
Languedoc  étoient  retracés  à son  souvenir  et  offerts 
à sa  vengeance,  et  rien  n’étoit  omis  de  ce  qui  pouvoit 
ranimer  la  haine  des  catholiques  contre  les  protestans. 

Rien  ne  peut  justifier  la  coupable  tolérance  des 
officiers  municipaux  ; car  ils  ne  s’excuseront  pas  en 
vous  présentant  leur  insignifiante  et  trop  tardive  pro- 
clamation du  4 mai , qui  encore  , arrachée  à leur 
indifférence  par  la  pétition  des  amis  de  la  constitution , 
réunissoit , par  un  bisarre  assemblage  , la  défense  de 
la  chassç  dans  Içs  terres  ensçmencées , la  prohibition 
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des  qiiaîiiîcatfons  injurieuses  , des  libelles  et  des  co>^ 

cardes  blanches. 

II  est  d’autres  délits  dont  je  dois  aussi  convaincre 
les  officiers  municipaux. 

Ce  n’est  plus  par  des  ouvrages  faits  dans  les  ténè- 
bres, que  les  ennemis  du  bien  public  suivront  leurs 
projets  , ils  vont  se  montrer  au  grand  jour  ; et  c’est 
à front  découvert  que  des  factieux  vont  , sous  les 
auspices  de  la  municipalité  de  Nismes  , appeler  hau- 
tement les  peuples  à la  révolte. 

Vous  pressentez , Messieurs  , que  je  veux  parler 
de  la  trop  fameuse  délibération  prise  le  lo  avril  dans 
Féglise  des  Pénitens-blancs , par  des  citoyens  qui  se 
disoient  les  catholiques  de  Nismes. 

Cet  acte  fît  enfin  éclater  des  complots  depuis  long- 
temps ourdis , et  dont  je  vous  ai  fait  constamment 
suivre  la  trace. 

Des  assemblées  tenues  secrètement  précédèrent  cette 
délibération. 

A Tune  de  ces  assemblées  , tenue , pendant  la  nuit , 
dans  une  église  où  l’on  s’introduisoit  par  la  cour  du 
chapitre  , vinrent  en  grand  nombre  de  travailleurs 
de  terre  avec  M.  Descombiès  , membre  du  conseil 
de  la  commune. 

L’orateur  chargé  de  porter  la  parole  promettoit 
aux  auditeurs  que  la  délibération  produiroit  le  plus 
grand  elfet.  » Les  Parisiens  , disoit-il  , sont  bien  leurs 
>>  maîtres  , mais  ils  ne  le  sont  pas  de  nous.  Tout  gît 
» dans  le  premier  pas  ; si  nous  le  faisons , toutes  les 
n communautés  sont  prêtes  à nous  imiter  : il  faut 
» le  faire  ». 

On  eut  recours  , pour  faire  sisner  la  délibération 
prise  par  les  catholiques  , aux  mêmes  agens  et  aux 
mêmes  moyens  qui  avoient  été  mis  en  usage  pour 
faire  élire  la  municipalité. 

Les  curés  des  environs  de  Nismes  montrèrent  le 
même  empressement  ; leur  zèle  parut  même  plus  actif 
encore* 


ns  ne  s’en  tenolent  pas  ^seulement  à des  eshorta- 

^°Le  curé  de  Courbessac  montoit  en  chaire^  : C ctoit  , 

disoit-il  à ses  paroissiens  , un  devoir  sacre  de  sign 

Lf  curé^  de^Rodilhan  assembloit  les  siens  au  son  de 
la  cloche  , et  les  faisoit  signer. 

^ Le  curé  de  Bouillargues  employoït  aussi  ses  soins 
avec  succès , et  il  étoit  secondé  par  le  sieur  Henr  , 

chirurgien  de  son  village.  _ o/-,fnnacmes 

Des  hommes  inconnus  parcouroient  campagne  , 

sollicitoient  et  recevoient 

étoient  employées  à distribuer  la  ^ i era  i . 

Mais  c’éioit  à Nismes  que  le  ^a^t'^me  et 
tion  s’agitoient  avec  plus  d activité;  cetoit  jur-to 
dans  la  classe  des  artisans  , et  notamment  ^ans  ® 
des  travailleurs  de  terre , que  la  séduction  avoit 

effet  plus  sûr  et  plus  prompt.^  _ jir.Ké 

On^ s’invitoit  mutuellement  _a  aller  signer  la  deh 
ration  ;les  ouvriers  se  rendoient  en  foule  a leghse 
des  Pénitens  : un  grand  nombre  ne  savoit  pas  signer , 
mais  des  gens  apostés  exprès  signoient  pour  eux. 

Un  homme  venoit  , et  signoit  pour  les  gens  de  sa 
connoissance  ; un  autre  pour  toute  sa  tami.le. 

La  minute  fut  écrite  par  Viala  , commis  de  Fro- 
ment , et  on  alloit  signer  dans  son  bureau. 

Presque  tous  les  signataires  déclarent  qu  ils  i^ 
roient  ce  qu’on  leur  faisoit  souscrire  , et  qu  on  ne 
leur  en  donnoit  pas  lecture.  ^ 

D’autres  déposent  qu’ils  ont  signe  , parce  qu  o 
leur  a dit  qu’on  vouloit  supprimer  la  religion  catho- 
lioue;que  le  Roi  étoit  en  captivité  ; que  tout  ce  quil 
ÏÏctionnoit  étoit  nul  , et  qu’il  falloit  une  autre 

constitution.  . . 

Ce  fut  par  ces  moyens  infâmes  qu  on  parvint  a 

obtenir  plus  de  trois  mille  signatures. 

On  se  hâta  de  donner  la  plus  grande  publicité  a 
cette  délibération  « et  des  commissaires  1 adressèrent 


'■  <I«i  «con,p.,„„i 

pré  iJ*  daibVaTion”ScSà?re"’^“^^^^ 

adressée,  et  elles  sp  h5f'  ^voit  été 

seroit  trop  Ions  de  cite/*^V^  dénoncer.  II 

de  la  juste  indignation  aue  lenr  • ■ Pafnotisme  et 

cei  soi-disans  cathàTqiTs.  ^ 

vit^vîcIôSérÎnce  SSÎ  le  " ^ 

On  avoir  evDrîL  ■ . P''®'®*  factieux. 

dtoit  persuadé  qneTe  kk  du  co 

commune  pour^la  reliVion  ‘^°"5eil- general  de  la 

Roi  ■ I.  po’iJoiLtÇ’’  A r f " “Tf  P»»'." 

p»“ 

avec  demand^ld^y  ^dhérer.'^^^'^"'^*  ''  premier  mai , 

Le  sieur  Vincent  Val/  * 

Pori  que  I.  m,,„Tc lyS  \i°f  ^ -<«- 

particulier*  cn^l  pft'  . ^ sujet  un  comité 

M.  MargueritT  étoit  à ce^comitr"  ^"'^j^nation  ; que 

Pnt  aucun  arrêté  , et  que  l’a  fer!  V r 
seil-géaéral.  ‘ï  ^ fut  portée  au  con- 

Un  autre  témoin  dépose  que’ nlusi<=urs  Dffi  : 

d'avis  dldhére'r  Tla  deStion"  ’ 

s y opposa.  ’ ^ Je  maire 

J«»<  ?a?„'r,cm Zblï  Tjt"  ■"“"!??»>»  >i«. 

crirrt","  '‘'.P- 

rioi.  à ,ro„bl„  fa  comde’„rA’a;ZX”: 

s"*,?.™  isvijTs  ïï'd’.È.'jS',,;''"'  ‘“‘  “p 
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tentions  de  l’Assemblée  nationale , et  à répandre  dcf 
bruits  faux , mais  alarmans  sur  la  véritable  situation 
du  roi?  Pourquoi  n’ont -ils  pas  démenti  cette  espé- 
rance annoncée  par  les  délibérans  , que  la  commune 
adhéreroit  à leurs  principes  ? comment  ont-ils  pu  lais- 
ser s’accréditer  cette  opinion  si  honteuse  pour  eux, 
mais  trop  bien  justifiée  en  effet  par  leur  conduite  et 
leur  silence  ? 

Mais  sur -tout,  comment  M.  Marguerite,  averti 
et  par  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  comme 
maire  , et  par  les  devoirs  plus  pressans  encore  atta- 
chés à son  titre  de  député  à l’Assemblée  nationale , 
ne  s’est-il  pas  élevé , de  toute  la  force  de  l’autorité 
ét  de  la  raison , contre  cette  entreprise  audacieuse  ? 

Pourquoi  n’a-t-il  pas  repoussé  des  assertions  men- 
songères sur  les  projets  supposés  à l’Assemblee  na- 
tionale ? pourquoi  , enfin  , lui  , qui  avoit  été  témoin 
de  cette  séance  mémorable  du  mois  de  février , oii 
le  roi  vint  parmi  nous  , n’a-t-il  pas  dissipe  les  alar- 
mes qu’on  vouloît  faire  naître  sur  la  liberté  du  mo- 
narque ? 

Si  les  officiers  municipaux  , ses  collègues , étoient 
assez  mauvais  citoyens  pour  applaudir  a des  factieux , 
seul  il  devoir  élever  la  voix  pour  défendre  la  constitu- 
tion qu’on  attaquoit , et  qu’il  avoit  juré  de  maintenir; 
il  devoit  vous  dénoncer  la  municipalité  : c’étoit  lui  , 
c’étoit  le  maire  de  Nismes  , c’étoit  le  député  à l’Assem- 
blée nationale , qui , le  premier , devoit  invoquer  votre 
sévérité  contre  cette  coupable  délibération , répandue 
dans  toute  la  France  pour  tent^  la  fidélité  des  munici- 
palités , et  que  le  cri  de  l’exécration  publique  vous  a 
dénoncée  de  toutes  les  parties  de  l’empire. 

Et  quelle  sera  votre  juste  indignation  , lorsque  vous 
saurez  qu’un  officier  municipal  a osé  s’annoncer  comme 
le  principal  promulgateur  de  cet  acte  incendiaire. 

Le  sieur  Boyer,  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune de  Nismes , est  propriétaire  et  rédacteur  d’un 
journal  ; le  19  avril , il  y inséra  la  délibération  , et  cette 


publicité  scandaleuse  eut  ainsi  pour  agent  un  homme  3 
qui  ses^fonctions  imposoient  le  devoir  de  la  réprimer. 

Ce  n’étoit  pas  la  première  fois  que  cet  officier  mu- 
nicipsl  clcvenoit  complice  des  mauvais  citoyens  intéres- 
sés troubler  l’ordre  public:  dans  son  journal  du  15 
du  meme  mois  , il  avoit  rapporte  un  prétendu  fraoment 
d un  serment  preche  a Marseille  , le  6 mars , dans  l’église 
de  St.  Ferréol,  par  le  père  Bouchon,  jacobin. 

Cette  citation  calomnieuse  servit  de  prétexte  à iine^ 
déclamation  incendiaire  que  des  motifs  religieux  dé- 
voient rendre  plus  persuasive  et  plus  funeste  encore;  le 
père  Bouchon  a démenti , dans  un  écrit  signé  de  lui , 
le  fragment  qu  on  lui  attribuoit  , et  les  officiers  muni- 
cipaux ont  toiere  ces  délits  du  substitut  du  procureur 
de  la  commune. 

Les  maximes  de  la  révolte  avoient  été  hautement  an- 
ntmcees  a Nismes  ; il  ne  restoit  plus  aux  factieux  qifà 
arborer  le  signe  de  la  contre-révolution  , et  ce  dernier 
excès  fut  encore  toléré  par  la  municipalité. 

La  cocarde  blanche  avoit  été  la  cause  de  l’émeute 
du  2 et  du  3 mai. 

On  reproche  aux  officiers  municipaux  d’avoir  permis 
qu  on  arborât  le  signe  d’insurrection  ; ils  attestent  que 
la  ^cocarde  blanche  a toujours  été  portée  à Nismes  jus- 
qu a lepoquedu  2 et  du  3 mai , et  citent , à l’appui  de 
leur  assertion  , un  certificat  signé  par  soixante  officiers 
et  sous-officiers  de  la  légion , dont  voici  la  teneur. 

a Nous  soussignés  capitaines , lieutenans  et  bas-of- 
ficiers de  la  légion  nîmoise , déclarons  à qui  il  appar- 
tiendra , que  les  légionnaires  , jusqu’à  l’époque  du  2 et 
du  3 du  présent  mois , ont  porté  indistinctement  la  co- 
carde blanche  et  la  cocarde  aux  trois  couleurs  , sans 
croire , jusqu’à  ladite  époque , que  cette  distinction  en- 
tre les  légionnaires  pût  tirer  à conséquence  , personne 
ne  l’ayant  jamais  improuvée  refait  à Nismes,  le  25  mai 
1790.  Signé  y Froment,  Velut  , Melquiond  , etc.  ». 

Voilà  une  déclaration  bien  précise  qui  établit  que 
}es  légionnaires  n’ont  pas  cru  que  la  disunction  des  co- 


cardes  put  tirer  à conséquence  , et  que  personne  ne  l’a 

jamais  improuvée.  n i a* 

j’ai  peine  à concilier  cette  assertion  avec  celle  de  M. 

Marguerite  .*  il  nie  que  les  légionnaires  qui  etoient  cliei 
lui  le  Z mai , portassent  la  cocarde  blanche , quoique  la 
preuve  de  ce  fait  soit  de  toute  evidence , et  voici  la 
raison  sur  laquelle  il  fonde  sa  dénégation.  ^ 

«Les  légionnaires,  dit-il, 3 de  son  exposé  som-, 
» maire  , savoient  que  le  maire  ne  souffroit  pas  chez  lui 
» des  cocardes  de  cette  sorte , et  que  du  moment  de  son 
îi  installation , iln’avoit  cessé  de  déclarer  hautement  que 
» la  nation  et  le  roi  ne  faisoient  qu’un  , etetoientin- 
» séparables , et  que  le  roi  lui~meme  ne  portoit  que  des 
i)  cocardes  aux  couleurs  de  la  nation  w . 

D*après  une  déclaration  si  positive  du  chef  de  la  mu- 
nicipalité , comment  les  officiers  de  la  légion  ont-ils  pu 
croire  que  la  cocarde  blanche  ne  tiroit  pas  à conse-. 
quence , et  comment  n’en  ont-ils  pas  vu  la  désapproba- 
tion la  plus  formelle  dans  le  refus  constant  que  faisoit 
le  maire  d’en  recevoir  chez  lui  de  cette  sorte  ? — tuais 
plutôt,  comment  le  maire  toléroit-il  qu  on  portât  dans 
la  légion,  qu’on  arborât  dans  la  ville  une  cocarde  qu^il 
ne  vouloitpas  souffrir  cbez-lui?  l’exemple  du  roi  quil 
citoit  hautement,  dit-il,  ne  devoit-il  donc  être  rappelc 
que  pour  imposer  le  devoir  de  porter  dans  une  maisoit 
privée  , une  distinction  devenue  parmi  nous  , l'atj 
tribut  de  la  liberté , et  un  des  gages  de  la  tranquillité 
publique  } et  le  poids  de  ce  grand  exemple  dii  roi 
étoit-il  si  indifférent  au  maintien  de  l’ordre  , qu  il  ne 
dût  pas  exciter  la  surveillance  du  maire  et  des  officiers 
municipaux , et  leur  faire  proscrire  un  signe  de  division 
réprouvé  par  le  roi  même  ? 

Le  maire  ne  souffroit  pas,  dit-il , la  cocarde  blanche 
chez  lui  ; mais  il  la  toléroit  dans  l’intérieur  de  l’hôtel^ 
de- ville , d’oii , sans  doute  aussi , l’exemple  et  l’auto-- 
rité  du  roi  auroient  dû  la  faire  bannir. 

Le  sieur  Vincent  Valz , officier  municipal , témoigne 
maire,  qu’il  est  surpris  de  voir  dans  Vhôtel-de-ville 


vme  foule  de  légionnaires  à cocardes  blanches  ; le  maire 
répond  que  cela  ne  tire  pas  à conséquence. 

J’ai  rapproché  la  déclaration  des  officiers  de  la  lé- 
gion , de  celle  du  maire  , et  je  le  dis  nettement  : il  y a 
ici  contradiction  , au  moins. 

avoir  arboré  à Nismes  la  cocarde  blanche,  la 
municipalité  l’a  tolérée  ; les  légionnaires  qui , le  i mai , 
se  rendirent  chez  le  maire  , la  portoient.  Ces  faits  sont 
démontres  , et  on  explique  difficilement  comment  M. 
Marguerite , que  de  grands  et  de  douloureux  souve- 
nirs dévoient  eclairer  sur  le  danger  d’une  telle  distinc- 
tion, a négligé  ce  que  son  devoir  et  la  prudence  exi- 
geoient  de  lui , et  comment  il  a toléré  qif  on  ait  auda- 
cieusement adopte  sous  ses  yeux  un  signe  de  rallie- 
ment et  de  révolté,  qui  devoit  nécessairement  conduire 
a un  éclat  funeste  pour  la  tranquillité  publique. 

On  conçoit  difficilement  encore  comment  M.  Mar- 
guerite n a pas  profite  , pour  prévenir  les-  troubles  , 
d’un  avertissement  qui  lui  a été  donné.  Chevalier,  pro- 
cureur au^  présidial , lui  écrit  qif  il  sait  que  des  troubles 
vont  avoir  lieu;  que  Froment  a chez  lui  un  amas  de 
fourches,  et  que  la  press#  de  rimprimeur  Baume  est  un 
foyer  qui  recele  et  qui  produit  des  monstruosités  ; ce 
sont  les  termes  de  la  déposition.  D’après  cet  aver- 
tissement , nulle  précaution  n’est  prise;  mais  dès  le  len- 
demain Froment  est  instruit  que  Chevalier  a écrit  à M. 
Marguerite , et  il  s’exhale  en  injures  et  en  menaces  con- 
tre Fauteur  de  la  lettre  : ce  qui  surprit  d’autant  plus 
Chevalier  , a-t-il  dit  dans  sa  déposition  , qu’en  con- 
fiant cet  avis  a M.  le  maire,  il  ne  se  seroit  pas  attendu 
que  la  connoissance  en  parvint  jamais  à Froment- 
M.  Marguerite  convient  avoir  reçu  la  lettre  deChe- 
vaîier  , qu  il  l’a  remise  aux  officiers  municipaux , et 
qu’il  ignore  ce  qui  a été  fait  à ce  sujet. 

Vous  jugez  que  cette  réponse  n’est  pas  satisfaisante , 
et  que  le  maire  de  Nismes  est  repréhensible  pour  n’avoir 
pas  pris  des  mesures  propres  à empêcher  les  troubles  , ' 
quand  il  a ete  prévenu  qu’on  devoit  en  exciter;  pour 

n’ayoir 


vie,  et  pour  le  faire  entrer  dans  les  rîtrigs  de  la  pa«  1 
trouille  du  régiment  de  Guienne  , qui  s'étolr  appro- 
chée pour  le  garantir  ; mais  effrayé  dii^  danger  qu'il 
venoit  de  courir  , Boudoii  s’élance  et  prend  la  fuite  J 
il  est  poursuivi 'par  les  légionnaires,  reçoit  deux  coups 
dè  baïonnettes  dans  le  ‘doè  , îoiilbc  et  est  massacré  à 
coups  de  sabre;  sop  corps  est  jeté  dans  TaqUeduc  , oit 
’éfoit  déjà  lé  cadâvire  d’Âstrüc  , et  .^es  armes^  sont  por- 
tées chez  Froment  par  des  légioririaires  qui  leS  mon- 
trent comme  im  trophée , en  disant  : T^oyé\  le  sabre  \ 
voye':^  le  cas'qûe  , voyeq  le  fusil  dii  dragon.  Quelques 
heures  après  ils  vinrent  fouiller  ses  habits,  volèrent 
sdn  argent , ses  montres  , et  liiie  paire  d’éperons  d'ar- 
gent : le  procès-verbal  de  vérification  diî  cadavre  porté 
qu’ils  lui  coupèrent  un  doigt. 

Un  jeune  honinle  dé  ly  ans  , nommé  Bouchon  ; 
régardoit  par  line  fenêtre  de  la  maisdn  de  Durand , 
papetier  ; on  le  tué  d’un  coup  de  fusil.  Deux  hom- 
mes portant  je  potif  rougè  , dont  les  nonis  me  sont 
ihconrius , furent  massacrés  dans  les  rites: 

Trois  membres  de  rassemblée  cîèctdraîé  furent 
frappés  à coups  de  pierres  et  de  baïonnettes , et  l’un 
d’eux  reçut  quatre  coups  de  sabre  ,•  dont  il  tut  dan«. 
gereiisenient  Blessé. 

Les  commissaires  du  Roi  pour  lé  département  s’é- 
tbieht  rendus  à l’hotel-de-ville  , pii  ils  avoient  arrêté, 
avec  MM.  Ferraild  et  Pontier , les  seuls  Odîciersmu-' 
hicipaux  qui  fussent  alors  à leurs  fonctions  ; qùe  là 
loi  martiale  seroit  proclamée: 

La  réquisition  pour  la  troupe  de  ligne  étoit  ré- 
digée , et  oh  alloit  l’adresser  ait  commandant  de  la 
place  , lorsqu’on  amena  un  homim'e  , accusé  ; par* 
Ceux  qui  le  conduisoienî  , d’êtrè  dù  nombre  des' 
agresseurs; 

Les  ofHciers  tTutntcipàux  se  hâtèrent  de  le  faire 
entrer  , pour  l’envoyeji*  en  prison  et  lui  sauvCf  là 
vie  ; mais  forterhent  pressés , par  la  foitlè  des  volon- 
taires , de  sortir  avec  le  drapeau  rouge  ^ ils  ne^pu-' 
rent  mettre  cet  Hothmé  ta  surate  : il  fût  «gorgé 


( ÏO  ) 

la  salle  du  conseil  , et  son  corps , traîné  dans  l’esca- 
lier , fut  laissé  dans\  la  cour. 

Les  deux  officiers  municipaux  et  le  sieur  Griolet  ^ 
Commissaire  du  Roi  , escortés  par  des  légionnaires 
que  renforça  une  nouvelle  compagnie  , s’étoient  mis 
en  marche,  faisant  porter  le  drapeau  rouge  par  un 
des  valets  de  ville. 

Ils  prirent  la  même  route  qu’avoit  suivie  l’abbé  de 
Edmond  sortant  par  la  porte  de  la  Couronne  ; ils 
arrivoient  aux  Calquieres  , drapeau  déployé  et  trom- 
pette sonnante , lorsqu'il  partit  un  coup  de  fusil  dé 
ces  mêmes  remparts  d’oîi  les  légionnaires  à pouf  ’ 
rouge  avoient  déjà  fait  feu  sur  le  cortège  du  preraieir 
drapeau  porté  par  l’abbé  de  Edmond. 

L’escorte  riposta  , malgré  les  instances  des  officiera 
municipaux  , mais  il  partit  de  la  tour  une  décharge 
de  mousqueterie  si  vive,  qu’elle  fit  faire  un  mou- 
vement rétrograde  aux  légionnaires  de  l’escorte.  L’un 
d’eux  fut  grièvement  blessé.  Alors  MM.  Pontier  et 
Griolet  marchèrent  avec  précipitation  vers  les  caser- 
nes où  devoir  se  rendre  le  détachement  , afin  de  se 
joindre  à la  troupe  de  ligne  pour  la  publication  de 
îa  loi  martiale. 

Le  valet  de  ville  qui  portolt  le  drapeau  les  suivit; 
mais  à la  porte  des  carmes  , il  fuf  arrêté  par  des 
îégionna*res  à houpe  rouge  , qui  le  saisirent  et  lui 
arrachèrent  le  drapeau  , qu’ils  emportèrent  encore 
chez  Froment.  Un  de  ces  légionnaires  dit  au  valet  de 
ville  , en  lui  montrant  le  corps  d’un  dragon  qui  étoit 
dans  le  fossé  r Vois  , comme  il  boit, 

M.  Ferrand  , resté  seul  en  face  de  la  tour  d’où  le 
leu  étoit  parti  , faisoit  des  exhortations  aux  rebelles 
{ c’est  le  mot  consacré  dans  le  ptocès  - verbal  de  la 
^ municipalité  ) ; enfin  , se  voyant  abandonné  , il  prit 
le  cheniin  des  casernes  et  fut  aussi  arrêté  à la  porte 
d es  carmes  , par  les  mêmes  légionnairçs  qui  avoient 
enlevé  le  drapeau  rouge.  Il  les  pressa  inutilement  de 
mettre  bas  les  armes  r ils  l’entraînèrent  de  force  sur 
le  rempart  > et  delà  ,,  par  un  petit  pont  de  bois 


r 


lians  la  maison  Froment.  M.  Ferrand  demanda  avec 
instance  qu’on  se  soumît  , qu'on  mît  bas  les  armes  , 
et  fit  de  vifs  reproches  à Froment  et  à Descombiès  * 
de  ce  qu’ils  se  trouvoient  réunis  en  si  grand  nombre! 

« Désespéré  , dit-il , dans  son  procès  - verbal , de  se 
w trouver  dans  cette  maison,  M.  Ferrand  veut^bso- 
» lument  en  sortir  , on  s’y  oppose  ; des  sentinelles 
» sont  placées  aux  portes , et  un  légionnaire  se  saisit 
» des  clefs.  Les  efforts  redoublés  de  M.  Ferrand  et 
» le  mécontentement  qu’il  témoigne  , avec  force  ,’de 
» cette  odieuse  conduite  « paroissent  convaincre  les 

uns  , mais  irritent  les  autres  au  point  qu'il  est 
» menacé  de  coups  de  sabres. 

» Froment  y dans  un  moment  de  rage , prend  son 
» chapeau  , le  jette  avec  violence  sur  la  table , et  dit 
» en  jurant  r F si  la  municipalité  en  avoit  agi 

» autrement  avec  nous  , si  elle  ne  les  avoit  pas  autant' 
» ménagés , si  elle  nous  avoit  armés  comme  ils  le  sont , 
» et  que  nous  devrions  l'être  , nous  ne  serions  pas 
» exposes  à périr;  il  ajouta  que  les  officiers  muni- 
» cipaux  étoient  tous  des  J.  . . . F » ^ 

^ M.  Ferrand  , indigné  de  se  voir  parmi  les  rebelles  : 
écrivit  à M.  Pontier  qu’il  étoit  retenu  chez  Froment 
avec  le  drapeau  rouge , et  qu’il  demandoit  avec  ins- 
tance qu  on  1 en  retirât.  Enfin  , après  beaucoup  de 

temps , il  obtint  la  liberté  de  sortir  , mais  on  retint  le 
drapeau.  ^ 

^ Le  commissaire  du  roi  et  l’officier  municipal  cuî 
s etoient  rendus  aux  casernes  après  avoir  été  aban- 
donnes par  le  détachement , demandèrent  que  la  troupe 
prit  les  armes  : l’ordre  lui  en  fut  donné  à l’instant,  et 
elle  se  niiten  bataille  avec  six  compagnies'dela  légion; 
mais  le  feu  des  remparts  ayant  cessé  au  bruit  des 
tambours  du  régiment  de  Guienne  , et  le  calme  pa- 
roissant  se  rétablir  , la  troupe  rentra  dans  les  casernes 

et  les  compagnies  de  la  légion  se  retirèrent  peu  de 
temps  apres.  ^ 

Les  légionnaires  qui  occupoîent  la  toui^  et  la  partie 
des  remparts  contiguë  à la  maison  Froment , et  qui 

Dz 
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avoienl  enlevé  les  deux  drapeaux  rôuges  , nap^iarte* 
noient  qu’à  trois  compagnies  connues  sous  le  nom  des 
compagnies  de  travailleurs  de  terre  : les  chefs  qui  la 
commandolent  étoient  François  Froment , a vocal  et 
receveur  du  chapitre,  Pierre  Froment  sonfrere,  to- 
lacher , leur  beau-frère  , et  Descombiès , membre  du 
con^eif  de  la  commune  et  Capitaine  de  la  légion. 

I c autres  cornpagnies  < portant  aussi  le  poufrouge , 
ne  prirent  aucune  part  à l’action  , et  ne  contribuèrent 
en  rien  aux  crimés  de  cette  journée , et  a ceux  qui 
la  suivirent.  , . . ^ • „ 

4<i  hommes  passèrent  la  nuit  chez  Froment;  mais  un 

bien  plus  grand  nombre  avoit  tiré  de  la  tour  et  des 

Froment,  d’après  le  conseil  de  Descombies , plaça 
des  sentinelles  pendant  la  nuit , et  ces  deux  cnets  tra- 
vaillèrent ensuite  à fortifier  leur  parti , et  a se  procu- 
rer des  secours  pour  le  lendemain. 

Ils  s’adressèrent  à M.  de  Bo  uzol , commandant  en  second 
dans  le  département,  et  qui  étoit  alors  à Montpellier. 

Voici  les  lettres  qu’ils  lui  écrivirent  ( i /. 

Ces  dépêches  portées  par  deux  volontaires , munis  . 
d’un  certificat  dans  lequel  on  énonçoit  qu'ns  albiertt 
remettre  une  lettre  à M.  le  commandant  pour  les  aftaires 
du  Roi  et  de  l’état , furent  interceptées  par  la  garde 
nationale  d’üchaud,  et  portées  à l’assemblee  électorale. 
Voici  les  termes  dans  lesquels  cette  assemblée  cons- 
tata dans  son  procès-verbal  la  remise  de  ces, lettres. 

L’assemblée  a vu  avec  indignation  que  ces  hom- 
» mes  ( Descombiès  et  Froment  ) privés  de  tout  ca- 
» ractère,  rejetoient  sur  les  victimes  de  leur  agres- 
» sion , et  sur  celles  de  leurs  complices  , le  coupable 
» projet  d’insurrection  dont  ils  sont  eux  - mernes  les 
» autevvs  . et  que  , d’après  un  exposé  aussi  mfidele  , 

» ils  osoient  solliciter  l’un  et  l’autre  le  secours  du 
» régiment  de  dragons  en  garnison  àSommieres.» 

On  sollicita  aussi  des  secours  dans  les  campagnes 


(i)  Voyez  à la  fin  du  Rapport. 


voîsines.  Des  légionnaires  à hoiipe  rouge  et  armes , 
présentèrent  à minuit  au  curé  de  Coiirbessac , une 
lettre  décachetée  qui  portoit  qu’on  avoir  tué  un* 
capucin , qu’il  falloir  donner  du  secours , et  en  réclamer 
d’ailleurs  : on  voulut  exiger  que  le  curé  signât  la 
la  lettre  pour  la  porter  dans  les  paroisses  voisines , 
mais  il  refusa. 

L’ordre  fut  donné  à la  garde  nationale  de  Caissargue 
d’arriver  à Nismes  à la  pointe  du  jour  , d’entrer  par 
la  porte  des  Carmes , at  de  se  rendre  à la  tour  : le 
maître  d’école  empêcha  l’exécution  de  cet  ordre. 

ABoissières , des  hommes  inconnus  vinrent  à minuit 
demander  un  renfort;  la  générale  battit,  et  le  village 
prit  les  armes. 

Dans  l’intérieur  de  la  ville  ,Ia  nuit  ne  fut  pas  tran-» 
quille:  les  légionnaires  de  garde  à la  maison  commune 
reçurent  quelques  fusillades , et  d’une  terrasse  atte-» 
nant  la  maison  Froment  on  fît  plusieurs  décharges. 

A 4 heures  du  matin,  une  partie  de  la  légion  se  porta 
à l’esplanade  , et  se  mit  en  bataille.  Les  gardes  natio- 
nales des  environs  de  Nismes  arrivèrent  successive-^ 
ment , et  prirent  leur  rang. 

« Ces  troupes  , disent  les  électeurs  clans  leur  procès- 
» verbal , manifestoient  hautement  l’ardeur  de  venger 
» le  sang  des  citoyens  versé  la  veille  , de  rappeler 
autour  de  l’assemblée  électorale  la  sûreté  dont  elle 
ne  jauissoît  déjà  plus , et  leurs  cris  éclatans  répétés 
» de  vive  la  Nation , vive  le  Roi , offroient  un  spe€-*- 
» îacle  à la  fois  terrible  et  consolant. 

Pendant  la  nuit , six  officiers  municipaux , qui  la 
veille  avoient  été  dès  le  matin  à la  campagne  , se 
rendirent  à la  municipalité. 

Au  point  du  jour  , un  drapeau  rouge  qui  venoit 
d’être  fait  d’après  Penlèvement  de  ceux  de  la  veille , 
fut  arboré  à l’hôtel-de-ville. 

Le  peuple  se  rassembla  en  foule , et  annonça  par 
ses  cris  l’arrivée  des  troupes  auxiliaires. 

Un  comité , nommé  par  l’assemblée  électorale , se 
Cpnçerta  avçç  les  officiers  municipaux  pour  assurer 
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I3  subsistance  des  gardes  nationales  étrangères  ; il  fut 
aussi  décidé  qu’on  engageroit  les  troupes,  qui  venoient 
à Nismes , à s’arrêter  aux  approches  de  la  ville  , et 
deux  membres  de  la  municipalité  se  rendirent  à 
l’esplanade  pour  prévenir  les  chefs. 

Cette  démarche  faillit  leur  coûter  la  vie  ; à peine 
ils  parurent , qu’ils  furent  entourés  et  pressés  de  toute 
part  ; quelques  officiers  eurent  beaucoup  de  peine  à 
les  retirer  du  milieu  de  la  foule , et  à les  conduire 
dans  la  maison  du  sieur  Mazel  ; mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés  d’en  sortir.  Ce  citoyen  leur  représenta 
qu’il  ne  répondoit  pas  d’eux  , parce  qu'à  l’instant , et 
malgré  ses  efforts , le  nommé  Bataille  venoit  d’être 
égorgé  sous  ses  yeux  dans  cette  même  maison  oii  il 
s’étoit  aussi  réfugié.  Les  deux  officiers  municipaux  se 
sauvèrent  dans  la  campagne , après  avoir  escaladé 
les  murs  de  plusieurs  jardins. 

La  tour  et  les  remparts  n’avoient  pas  été  désemparés 
par  Descomblés  , les  frères  Froment  et  Folacher.  Dès 
le  matin  , à cinq  heures , d’autres  légionnaires  du 
même  parti  vinrent  se  joindre  à ceux  qui  y avoient 
passé  la  nuit , et  le  nombre  s’augmenta  successive- 
ment par  les  renforts  que  Froment  envoya  réclamer 
auprès  de  son  frère , capitaine  au  canton  des  Bour- 
gades , et  par  la  réunion  de  quelque  hommes  de  la 
compagnie  Lamy.  Ce  capitaine  avoit  distribué  des 
cartouches  à des  légionnaires  qui  passèrent  la  nuit 
dans  sa  maison. 

D’autres  apportèrent  des  fusils  dans  la  tour,  et  on 
reprit  les  postes  occupés  la  veille  à la  porte  des  Carmes 
et  en  deçà  du  pont. 

Descombiés  , qui  avoit  aussi  passé  la  nuit  chez 
FrotRenf,étoit  à la  pointe  du  jour  sur  les  remparts; 
l’habit  uniforme  gênoit  son  activité  ; il  prit  une  veste 
blanche  et  fît  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
l’attaque  et  la  défense. 

On  l’entendoit  crier  , Sentinelles  à vos  postes  ; puis 
s’adressant  à des  légionnaires  qui  buvoient  : modére‘[^- 
vous^  leur  àisoiUA  yréserve\-^vous  -pour  quand  il  faudra 
faire  feu. 
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D’autres  préparatifs  se  faisoient  chez  Froment  : c 
fondoit  des  baies  , ou  faisoit  des  cartouches  ; et  pour 
ti’en  pas  manquer  , Froment  en  envoya  chercher  ch  z 
Descombiés.  > 

DeS  légionnaires  s’écartoient  dans  la  ville  pour  atta- 
quer les  gens  qui  n’étoient  pas  de  leur  parti.  Souvent 
aussi  ils  étoient  attaqués , et  les  rencontres  étoient  tou- 
jours suivies  de  coups  de  fusil,  lorsqu’on  étoit  dis- 
tingué par  le  pouf  rouge  ou  la  cocarde  nationale. 

On  s’embusquoit  au  coin  des  rues  ; on  tira  des  fe- 
nêtres de  quelques  maisons , et  ces  différentes  agres- 
sions , souvent  répétées  , coûtèrent  la  vie  à plusieurs 
citoyens. 

Mercier , l’iin  des  meurtriers  du  jeune  Boudon  , eut 
la  tête  coupée. 

La  plus  grande  fermentation  régnoit  dans  les  villages 
voisins.  Le  vicaire  de  Bouillargues  avoit  répandu  l’alar- 
me à Rodilhan  ; de  toute  part  on  sonnoit  le  tocsin  ; 
on  battoit  la  générale  ; les  habitans  de  Mandiiel  , de 
Redessan  et  de  Marguerittes  formèrent  une  troupe 
très-nombreuse  , armée  de  fusils , de  fourches  et  de 


faulx  : le  sieur  de  Montval , maire  de  Manduel , fut 
choisi  pour  chef  ; il  annonça  qu’il  falloir  aller  porter 
la  paix  à Nismes , et  non  y faire  la  guerre.  La  troupe 
campa  au  pont  de  cart;  mais  elle  oublia  bientôt  les 
exhortations  de  son  commandant,  et  elle  se  livra 
aux  plus  affreux  excès. 

A sept  heures  du  matin  , le  procureur  du  roi  fît 
constater  l’état  et  le  nombre  des  cadavres  qui  étoient 
•alors  dans  différentes  rues.  Le  lieutenant  criminel  avoit 
déjà  fait  quatre  vérifications , lorsque  les  soldats  du 
régiment  de  Gulenne  , qui  servoient  d’escorte,  lui 
annoncèrent  qu’on  droit  des  coups  de  fusil  dans  les 
rues  voisines:  le  péril  devint  si  imminent  , que  ce 
magistrat  fut  forcé  d’interrompre  son  opération  et 
de  se  retirer  sans  vérifier  le  nombre , déjà  considé- 
rable, des  cadavres.  ^ * 

D’après  le  procès-verbal , le  procureur  du  roi  rendit 
plainte. 
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Le  nombre  des  gardes  nationales  étrangers , campés 
à l’Espîanade,  avoir  considérablement  augmenté:  M. 
de  Sciint-Pons  .,  major  de  la  légion  nîmoise  , qui  Iqs 
CQmniandoit , fit  visiter  le  couvent  des  capucins  cai 
dominoit  l^Esplapade. 

Cette  visite  se  fit  avec  décence  et  tranquillité  , et 
l’oÆcier  qui  en  fut  chargé  ne  remarqua  rien  d’alarmanr. 

Les  arènes,  que  l’on  pouvoir  occuper  avec  avan- 
tage, furent  aussi  visitées. 

Les  troupes  étoient  toujours  en  bataille  vis-à-vis 
les  capucins , lorsque  , vers  une  heure , elle  furent 
assaillies  de  plusieurs  coups  de  fusil. 

Le  quatrième  témoin  , jardinier  des  capucins,  dépose 
qu’étant  dans  l’église, U entendit  quatre'coups  de  fusil 
qui  lui  paroissoient  partir  du  couvent , qiul  mon|a 
dans  les  corridors , et  ne  découvrit  personne. 

Le  quatorzième  , que  des  coups  de  fusil  furent  tirés 
des  fenêtres  des  capucins. 

Le  quarante  - troisième  voit , dame  fenêtre  de  la 
maison  du  sieur  Çourbier  , Féclat  d’une  arme  à feu 
dans  un  CQrridor  des  capucins,  donnant  sur  l’esplanade , 
et  en  même  temps  il  entend  plusieurs  autres  coups  de 
fusil , qu’il  juge  partir  de  ce  corridor. 

Le  soixante-troiisième , major  de  la  légion  , voit 
faire  feu  du  couvent  des  capucins. 

Le  trentième  voit  à ses  côtés  un  sapeur  blessé  par 
un  coup  de  fusil , qu’on  lui  dit  à l’instant  même  avoir 
été  tiré,  des  capucins. 

Le  quarante-quatrième  vit  , de  la  fenêtre  du  der- 
nier éta^je  d’une  maison  située  rue  Notre-Dame , vis- 
à- vis  l’auberge  du  Luxembourg  , un  homme  sans  cha- 
peau, et  ayant  un  fusil  à la  main  , dans  le  clocher  des 
capucins  : il  voit  aussi  un  autre  fusil , et  ne  peut  pas 
apercevoir  Fhonîme  qui  le  tendit. 

Le  quarante-cinquième  voit , de  la  fenêtre  du  se- 
cond étage  de  la  maisoîi  d;i  sieur  Nougarede  , rue 
Notre-Dame,  un  homme  armé  d’un  fusil  dins  le  clo- 
' ‘cher  des  capucins. 

Le  cinquante-sixième  voit  deux  coups  de  fusil  par- 


.fant  du  clocher  des  capucins  : un  officier  mimîci pal 
-étranger  est  tué  de  lun  de  ces  coups  de^fiisil. 

Enfin  , le  curé  de  Boissière  , çent  dixième  témoin  , 

• dépose  que  les  troupes  furent  assaillies  de  plusieurs 
coups  de  fusil , mais  que  la  frayeur  qu’il  éprouva , et 
le  soleil  qui  donnoit  à plomb^  1 empcclierent  ü aperce- 
voir d’où  provcnoit  le  teu.  ^ ^ ^ • 

Je  me  suis  attache  aux  details  de  ce  fait , et  ] ai  cru 
:..nr>ortant  de  mettre  dans  tout  son  jour  la  preuve,  que 
du  co-uvent  des  capucins  on  avoit  tire  sur  les  troupes 
camnées  à l’Esplanade  , parce  que  cet  événement  est 
un  de  ceux  que  les  instigateurs , soit  connus,  soit  ca- 
chés , des  troubles  de  Nismes , ont  présenté,  de  k 
manière  la  plus  fausse  et  la  plus  perfide  , pour  echauffer 
l’imagination  du  peuple,  et  pour  rendre  vraisemblable, 
par  des  crimes  commis  dans  un  premier  mouvement 
de  ra<^e,  le  projet  insensé  du  massacre  général  des  prê- 
tres et  des  catholiques , qu’ils  feignent  d’attribuer  aux 
protestans. 

Lorsque  les  troupes  furent  revenues  de  la  snrpris^e 
que  leur  causa  cette  attaque  imprevue  , elles  coururent 
'avec  fureur  vers  le  couvent  des  capucins , et  la  porte 

fut  attaquée  à coups  de  hache. 

Le  père  vicaire  parut  à la  fenêtre  qui  est  au-dessus  . 
de  cette  porte  , et  fort  imprudemment  il  traita  les  as» 
saillans  de  canaille  , et  leur  demanda  ce  qu  ils  vouloient 
du  couvent  : nous  voulons  Babattre  , repondifent-ils. 
Alors  le  père-  vicaire  ordonna  de  sonner  la  cloche, 

La  porte  céda  bientôt  sous  les  coups  de  hache,  et 
on  se  précipita  dans  le  couvent. 

■ Cinq  capucins  , les  seuls  qni  ne  se  fussent  pas  évadés 
ou  cachés  , furent  impitoyablement  massacrés,  ainsi 
que  trois  laïcs  que  l’on  trouva  dans  le  couvent. 

- Après  ce  crime  affreux  , vous  croirez  sans  peine  aux 
•plus  grands  excès.  La  maison  fut  entièrement  devastee, 
•les  portes, et  les  meubles  brises,'  la  bibliothèque,  k 
pharmacie  ravagées  : on  enfonça  les  armoires  et  les 
placards  delà  sacristie;  les  ornemens furent  boulever- 
sés et  deux  ostensoirs  fracassés  ; il  par  oit  même  que 
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quelques  vases  ont  été  enlevés.  L’église  seule  fut  respec- 
tée , on  n’y  commit  pas  le  plus  léger  dégât  : le  pro- 
cès-yerbal  du  lieutenant-criminel,  les  dépositions  des 
témoins  et  notamment  celle  de  l’abbé  Clémenceau  dé- 
mentent à cet  égard  les  imposteurs  qui , pour  exciter 
les  ressentimens  du  peuple  , ont  osé  dénoncer  des  pré- 
tendues profanations  qui  n’ont  pas  eu  lieu. 

Un  témoin  dépose  que  , lorsqu’on  frappoit  à coups 
de  hache  à la  porte  des  capucins , il  vit  un  homme  à 
houpe  rouge  se  sauver  par  les  toits  en  se  baissant , 
pour  être  moins  aperçu. 

Un  de  ceux  qui  avoient  travaillé  à enfoncer  fa  porte , 
entre  dans  le  jardin  ; on  lui  tire  un  coup  de  fusil  d’une 
fenêtre  du  couvent,  et  dans  le  moment  il  voit  descen- 
dre un  homrne  qui  fuit  à travers  le  jardin , ayant  un 
fusil  à la  main.  Cet  homme  jette  son  fusil  et  gagne  le 
mur  qu’il  escalade  ; un  autre  homme  qui  le  poursuivoit 
ramasse  le  fusil  et  veut  letirer;  le  fusil  ne  se  trouve  pas 
chargé  , et  le  témoin  c^-oit , avec  vraisemblance , que 
c’étoit  celui  dont  le  coup  l’a  voit  touché. 

Pendant  que  C2s  scènes  d’horreurs  et  de  vengeance , 

( dont  vous  n’auriez  pas  à gémir,  si  la  veille  on  n’avoit 
enlevé  deux  fois  le  drapeau  rouge , si  deux  fois  on 
n^eût  pas  empêché  , à coups  de  fusil la  proclamation 
de  la  loi  martiale);  pendant,  dis-je,  que  ces  scènes 
d’horreur  et  de  vengeance  se  passoient  aux  capucins  , 
les  légionnaires , commandés  par  les  frères  Froment , 
Descombîés  et  Folacher,  faisoient  un  feu  continuel  des 
remparts  qu’ils  occupoient. 

Pour  mieux  diriger  leurs  coups,  ils  firent  • démolir 
une  communication  anciennement  murée , qui  donnoit 
de  la  tour  du  poids-de-la-farine  dans  celle  des  jacobins. 

Descombîés , à la  tête  de  trente  hommes , se  pré- 
senta à la  porte  du  monastère  qui  touche  aux  fortifica- 
tions , et  demanda  la  clef  d’une  autre  porte , pour 
gagner  la  partie  des  remparts  située  vis?-à-vis  la  place 
des  Carmes , o \ des  gardes  nationales  étoîent  postées. 

Les  religieux  observèrent  que  ce  qu’on  exigeoit 
d’eux  les  exposoit  à être  égorgés  ; malgré  Içurs  instances, 


la  porte  fut  ouverte.  Froment  accompagna  Descombîés^ 
qui  plaça  chacun  à son  poste  , et  le  feu  fut  dirigé  sur  • 
la  place  du  qiiartier- 

Descombiés  recommanda  aux  légionnaires  de  mettre 
leurs  chapeaux  à houpe  rouge  sur  le  bord  de  la  mu- 
raille , pour  y attireras  coups  de  fusil,  et  de  se  tenir 
à côté  pour  tirer  après  les  décharges.  Dans  cette  posi-- 
don  , disoit-il  , vous  pouve^  en  tuer  400. 

Un  des  Froment  avertissoit  qu’zZ  falloit  tirer  bas. 

Un  légionnaire  tira  un  coup  de  fusil  à quelqu’un  qiiî 
étoit  placé  à une  fenêtre  de  Tisle  de  l’Orange. 

Un  autre  ajusta  un  homme  aussi  placé  à une  fenê- 
tre , et  un  des  témoins  croit  qu’il  l’atteignit , car  les 
légionnaires  dirent , après  le  coup:  il  Va  touché  ^ il  doit 
être  mort  dans  sa  maison. 

Froment  s’étoit  occupé  d’avoir  du  secours  : il  en- 
voya deux  fois  chez  le  sieur  Michel , capitaine  à pouf 
rouge  ; trois  hommes  seulement  de  sa  compagnie  se 
présentèrent  et  ne  restèrent  pas  long-temps.  Il  s’adressa 
aussi  à un  de  ses  parens , capitaine  d’une  compagnie 
des  bourgades  ; la  lettre  qu’il  lui  écrivit  fut  portée  par 
le  domestique  de  Descombiés , qui  la  cacha  dans  son 
soulier.  Le  capitaine  proposa  à ses  légionnaires  d’en- 
voyer des  hommes  de  bonne  volonté;  une  vingtaine 
se  rendit  au  rempart  : il  en  vint  aussi  trois  autres  de  la 
compagnie  de  Descombiés  ; et  de  l’aveu  de  François 
Froment , le  nombre  des  hommes  retranchés  dans  la 
tour  et  sur  les  remparts  , s’élevoit  au  moins  à cent  , 
vingt. 

Les  troupes  postées  près  du  quartier  répondoient 
au  feu  de  la  tour  et  des  remparts  : on  se  battoit  à la 
place  de  la  comédie  ; on  tiroit  des  fenêtres  , on  s’attab 
quoit,  on  se  poursuivoit  dans  les  rues;  ceux  que  l’on 
arrêtoit  étoient , ou  égorgés , ou  conduits  à la  muni- 
cipalité , accablés  des  plus  mauvais  traitemens. 

Les  maisons  des  citoyens  n’étoient  même  pas  un  re- 
fuge contre  ces  horribles  excès  : plusieurs  furent  for- 
cées ; celle  du  sieur  Chalvidan  , capitaine  à pouf  rouge, 
fut  dévastée,  Lç  nommé  Aberlenc  voit  enfoncer  sa 


porte;  il  se  sauve  sur  les  toits , et  y est  tué  d’un  coup 
.de  fusil.  Les  assassins  passent  par  la  maison  voisine , 
dont  ils  obligent  le  proprietaire  a donner  la  clef;  vont 
chercher  le  corps  d’Aberlenc , et  le  pendent  en  l’atta- 
çhant  avec  un  clou.  La  femme  d’Aberlenc  s’étoit  éva- 
nouie de  frayeur , en  voyant  enfoncer  sa  porte.  On 
pille  la  maison  pendant  son  évanouissement  : le  len- 
demain on  lui  montre  le  cadavre  de  son  mari  encore 
suspendu  ; elle  le  détache  ; et  aidée  par  une  de  ses 
voisines  , elle  remporte  chez  elle. 

A quatre  heures , Froment  envoya  le  domestique  de 
De^ombiés  porter  une  lettre  à l’officîer  de  garde  du 
régiment  deGuienne,  qui  commandoit  le  poste  de  la 
porte  de  la  Couronne , et  lui  remit  un  mouchoir  blanc^ 
en  lui  doâinant  Tordre  de  le  faire  voltiger , chemin  fai- 
sant, en  signe  de  paix. 

^ Voici  la  lettre  écrite  par  Forment  (i). 

L’oHicier  de  garde  renvoie  le  porteur  de  la  lettre 
au  commandant  du  poste  des  capucins , et  celui-ci 
le  ht  conduire  à l’assemblée  électorale. 

. heures  M,  d.u  Roure  , membre  de  la  mu- 

nicipalité , fut  requis  de  conduire  aux  casernes  deux 
cens  hommes  de  la  garde  nationales  , pour  renfort 
cer  le  détachement  commandé  par  M,  Aubry  , capi- 
taine au  corps-royal  de  l’ortillerie  , et  pour  protéger 
la  sortie  des  canons. 

^ L ofhcier  municipal  requit  le  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  faire  mettre  sa  troupe  en  bataille  pendant 
Que  la  garde  nationale  se  rangeroit  à sa  droite  ; cet 
ordre  fut  donné. 


M.  Aubry  éîoit  alors  occupé  dans  Tarsenal  à faire 
préparer  six  pièces  de  canon  pour  faire  évacuer  les 
postes  oii  les  légionnaires  , commandés  par  les  Fro- 
ment ^ Folacher  et  Descombiès  étoient  retranchés  , et 
d’oii  ils  tiroient  à couvert  et  avec  le  plus  grand  avan- 
tage sur  des  troupes  que  rien  ne  garantissoit. 

Vers  six  heures  le^  canon  fut  amené  ; il  fut  mis  en 


(i)  Voyez  à la  fin  du  Rapport, 
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batterie  sous  le  feu  le  plus  vif  de  la  totif  et  des  retn- 

païts , et  on  battit  en  breche.  , , , , 

Ce  fut  alors  que  des  commissaires  de  l assemblée 
électorale  précédés  d’un  drapeau  blanc  et  du  trom-. 
Se  de  la  ville  , marchèrent  vers  la  rue  du  collège 
et  firent  avertir  Francis  Froment  et  Descombiès  de 
venir  leur  parler.  Ces  rebelles  eurent  l’audace  de  faire 
dire  aux  commissaires-conciliateurs  de  se  rendre  dans 
la  maison  Froment  ; cette  offre  fut  rejetee  , et  on 
exigea  que  les  chefs  s’avançassent  dans  la  rue. 

Ils  parurent  enfin  > consentirent  de  mettre  bas  les 
armes , de  les  faire  porter  au  palais  , et  de  se  rendre 
à l’assemblée  électorale  , pour  se  mettre  sous  sa 
Sauvegarde. 

Les  commissaires  retournèrent  aux  casernes  pour 
faire  part  de  ces  propositions  ; elles  furent  rejetees  par 
les  troupes , et  on  demanda  la  tête  des  cbeis. 

Cependant , du  consentement  des  uns  , et  contre 
le  sre  des  autres  , on  arrêta  qiie  les  conciliateurs  se 
joindroient  à M.  duRoure  ',  et  qu’ils  iroient  de  nou- 
veau proposer  la  capitulation. 

Ils  repartent , précédés  du  drapeau  bianc  , et  font 
âvertir  , par  le  trompette  , Froment  et  Descombiès  : 
M.  du  Roure  presse  en  particulier  Descombiès  de  se 
rendre  à l’instant  à l’assemblée  électorale  ; Descom- 
biès s’excuse  suf  sort  costume  , qui  éroit  une  veste 
et  une  gibecière  de  chasse  : M.  du  Roure  insiste  , et 
lui  observe  qu’il  n’a  pas  une  instant  a perdre. 

Les  propositions  sont  acceptées  , et  l’un  des  com- 
missaires retourne  aux  casernes  , fait  voltiger  le  dra-~ 
peau  blanc  , et  annonce  la  paix.  ' 

Froment  et  Descombiès  se  disposôient  a executer 
les  conditions  et  à se  rendre  à l’assemblée  électorale, 
lorsque  des  coups  de  fusil , partis  des  remparts,'  firent 
évanouir  tous  les  projets  de  conciliation. 

Descombiès  n’avolt  point  donné  1 ordre  de  tirer , 
il  le  défendit  même  expressément  : après  avoir  en- 
tendu k premier  coup  , il  cria  que  la  paix  et  oit  faite, 
et  dit  à un  garçon  boulanger  qiù'venoit  de  tirer, 
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qu’il  le  feroit  pendre , s’il  en  étoit  le  maître. 

Au  premier  coup  de  fusil  tiré  de  la  tour  , le  feu 
de  l’artillerie  avoit  recommencé  avec  plus  de  furie  î 
le  peuple  redemande  à grands  cris  les  chefs  et  leurs 
légionnaires  ; les  troupes  s’avancèrent  pour  investir 
la  maison  de  Froment  ; des  échelles  furent  dressées 
et  les  tours  furent  emportées  d’assaut  ; les  assiégés  se 
dispersèrent  et  furent  poursuivis  : on  massacra  tous 
ceux  que  l’on  put  joindre , et  Pierre  Froment  fut  pré- 
cipité du  haut  des  remparts  après  avoir  été  égorgé. 

La  maison  flit  entièrement  dévastée. 

Le  couvent  des  Jacobins  communiquoit  aux  rem- 
parts d’où  le  feu  étoit  parti  , on  crut  que  les  rebel- 
les s’y  étoient  réfugiés , et  on  les  y chercha.  Le  cou- 
vent fut  mis  au  pillage  , la  bibliothèque,  les  caves, 
les  appartemens  furent  ravagés  : on  respecta  l’église  , 
la  sacristie  , un  Christ  dans  l’intérieur  de  la  maison  , 
et  même  .quelques  estampes  représentans  des  sujets 
pieux. 

Les  fuyards  furent  aussi  poursuivis  dans  le  collège  , 
où  à l’insu  du  recteur  , ils  avoient  pénétré  par  les^ 
remparts. 

Trois  hommes  que  l’on  y trouva  furent  massa- 
crés, le  recteur  lui-même  courut  risque  de  la  vie  : 
des  légionnaires  étrangers  l’accusoient  d’avoir  favorisé 
la  fuite  des  rebelles  , et  il  ne  dut  son  salut  qu’à  l in- 
trépidité  de  M.  du  Roure  ; mais  cet  officier  municipal 
ne  put  empêcher  qu’on  n’égorgeât  trois  autres  hom- 
mes arrêtés  à la  porte  du  collège. 

Enfin  , il  fut  jugé  convenable  pour  ramener  le 
calme  , est-il  dit  dans  les  procès-verbaux  de  la  mu- 
nicipalité , d’enjoindre  à tous  les  capitaines  à poufs 
rouges , qui  n’avoient  pas  pris  part  à l’action  , de  re- 
mettre les  fusils  qu’ils  avoient  chez  eux  : M.  du  Roure 
en  fit  la  réquisition  et  les  armes  furent  mises  en  dépôt. 

La  journée  du  lendemain  fut  plus  affreuse  encore, 
et  il  me  sercit  impossible  de  recueill  r les  détails  de 
toutes  les  atrocités  que  fit  commettre  la  vengeance  » 
et  dont  se  souilla  le  parti  vainqueur. 


Des  le  matin  l’assemblée  électorale  , précédée  d’un 
drapeau  blanc , se  rendit  sur  la  place  , oii  les  trou- 
pes nationales  ëtoîent  en  bataille  ; elle  les  exhorta  à 
la  paix,  recommanda  d’arrêter  les  séditieux,  et  les 
conjura  de  s abstenir  de  toute  effusion  de  sang  : mais 
ces  recommandations  furent  bientôt  oubliées. 

, cotes  il  arrivoit  à Nismes  des  troupes  de 

légionnaires  étrangers.  Ce  furent  quelques-uns  de  ces 
légionnaires^  qui  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès. 
Cette  vérité  est  également  attestée , et  par  les  pro- 
cès-verbaux de  la  municipalité  , et  par  l’information. 

Les  citoyens  soupçonnés  d’avoir  pris  parti  la  veille 
avec  les  légionnaires  à poufs  rouges  étoient  recher- 
chés et  massacrés.  Sous  prétexte  de  fouiller  les  mai- 
sons  suspectes  pour  enlever  les  armes , on  pilloit , 
on  devastoit  ; ce  qui  ne  pou  voit  être  enlevé  élok 
brisé. 

Quelques  maisons  furent  totalement  démeublées  ^ 
celles  du  sieur  Carrayon  , ancien  négociant  ; de  l’abbé 
Bragouze , f uré  de  Saint -Paul;  de  l’abbé  Cabanel, 
notable  , éprouvèrent  les  plus  grands  dommages  ; les 
registres  de  l’hôpital  général , trouvés  chez  ce  dernier, 
furent  ou  déchirés  ou  emportés. 

Le  bruit  se  répandit  que  des  hommes  à poufs 'rou- 
ges etoient  cachés  dans  le  collège  : quelques  officiers 
municipaux  s’y  transportèrent , et  à chaque  fois  , mai- 
gre leurs  instances  , les  pillages  et  les  dévastations  se 
renouvellèrent. 

Plusieurs  fuyards  s’y  étoient  en  effet  réfugiés  ; quel- 
ques-uns  furent  égorgés,  d’autres  se  sauvèrent  sur 
les  toits  , et  s'y  voyant  poursuivis  et  menacés  d’une 
certaine  , ils  sautèrent  sur  les  maisons  voisines 
en  franchissant  une  rue  assez  large.  * 

Le  nommé  Gas  , revendeur  de  vin,  fut  égorgé 
dans  la  cour  du  palais  : les  sieurs  Laurent , officier, 
municipal  , et  Vidal , procureur  de  la  ccmmime  ; 
s etoient  d abord  réfugiés  chez  lui  j mais  l’animosité 
qui  eclatoit  contre  Gas  , ne  leur  faisant  pas  juger 
ceue  retraite  assez  sûre,  ils  sortirent  par  une  fenêtre. 
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allèrent  se  cacher  dans  une  maison  inhabitée , pies 
les  sreôes» 

Ils  y furent  découverts  dans  un  grenier  , par  le- 

sieur  Marc  - Antoine  Ribot  , capitaine  de  la  légion 
nîmoise  : cet  officier  cacha  soigneusement  aux  l^ion- 
nalres  de  son  détachement  les  noms  des  deux  officiers 
municipaux i et  après  avoir  fait  travestir  le  procu-, 
reur  de  la  commune  ^ il  le  conduisit  , ainsi  que  Lau- 
rent , il  l’assemblée  électorale  , ou  il  déclara  qii  il  les 
fflettoit  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  : la  mut  suivante 

tic  ri f 

Les  meurtres  et  les  pillages  continuoient , et  les  ci- 
toyens qui  échapoient  à la  mort , etoient  trames  san- 
filans  à l’hôtel-de-ville  et  entassés  dans  les  prisons  ,■ 
lorsque  la  garde  nationale  de  Montpellier  arriva^; 

« M.  de  Serres  qui  la  comrriandoit , se  rendit  a 1 as- 
semblée électorale  ; il  annonça  nue  la  ville  e . . nntp. 
lier , alarmée  sur  les  événemens  fâcheux  arrives  a Nis- 
mes,  les  avoir  envoyés  au  secours  du  corps  électoral 
et  des  bons  patriotes  ; que  sa  legiOn  etoit  determinee 
à verser  son  sang  pour  soutenir  les  défenseurs^  ^ 
cause  publique , à repousser  les  mal-intentionnes  , a 
combattre  et  à mourir  pour  le  soutien  de  la  consa- 

*“otte  troupe , bien  mieux  disciplinée  qtie  les  aütfes 
légionnaires  étrangers  , fit  cesser  les  dévastations  et 

les  meurtres.  , j . 

Il  y a voir  alors  près  de  1 5 mille  hommes  de  troupes 

à Nismes  : le  mercredi  16  au  matin  , on  tint  un  conseil 

de  auerrei  M.  Aubry  , capitaine  au  Corps-royal-U  ar- 
tillerie fut  nommé  commandant-general , et  1 armee  , 
eh  présence  de  l’assemblée  électorale prêta  un  sei  ment 

civiQue  et  fcdciciîif.  i 

Les  troiipeè  furent  congédiées , et  oh  ne  garda 
Nismes  que  trois  mille  hommes  d’infantene  , en  y com- 
prenant la  légion  nîmoise  et  quatre  cens  hofnmes  de 

La  nuit  fût  parfaitement  calme  : le  lenvlemain  te  corp,> 
électoral  et  la  municipalité  firent  publier  une  proclam^ 


tîon  , pour  armonce»”  que  la  religion  et  la  diversité  d^s 
opinions  religieuses  n’aVoient  pas  occasionné  les  trou-" 
blés  qui  a voient  agité  la  ville  , et  que  ces  troubles  a voient 
été  causés  par  une  querelle  entre  les  compagnies  de  la 
iigion.  Cette  proclamation  , signée  par  les  commîssai* 
res  de  rassemblée  électorale  , et  par  cinq  ofHciers  mu- 
nicipaux , arrêta  la  marche  d’un  corps  nombreux  de 
troupes  dont  on  ignoroit  les  projets,  et  dont  l’appro- 
che avoit  alarmé  la  ville  enuère. 

Pendant  que  les  habitans  de  Nismes  étoient  livrés  au^ 
horreurs  dont  je  vous  ai  présenté  le  tableau,  des  crimes 
plus  atroces  encore  se  commeîtolent  dans  les  cam- 
pagnes voisines* 

A Nismes  du  moins  des  agressions  mnltipliées  avoient 
provoqué  la  fureur  ^ et  des  crimes  avoient  fiiit  commet- 
tre d’autres  crimes*  , ^ 

Mais  dans  les  campagnes  , où  le  peuple  étoit  trompe 
sur  la  vraie  cause  des  troubles  de  la  ville  ou  des  insi- 
nuations perfides  lui  annonçoient  que  la  religiOiU  catho-' 
lique  étoiî  en  danger  ; où  il  croyoit  devoir  la  venger  en 
Versant  le  sang  des  protestans  , des  forfaits  exécrables 
furent  commis  avec  un  sang  froid  qui  glace  d’cjbouvantei 
Je  vous  ai  dit  que  dans  la  nuit  du  i 3 nn  14  on  a voit 
sonné  le  tocsin  dans  les  campagnes  , et  que  les  habitans 
s’étoient  réunis  au  pont  de  cart , sous  les  ordres  dit 
sieur  Montval  , maire  de  Manduel. 

Plusieurs  citoyens  qui  f iyoient  Niuiies  furent  arrêtes 
par  les  patrouilles  de  cette  tfoupe  répandues  sur  les 
, différentes  rdutes,  et  k chaque  fois  il  falloit  , pour  sau- 
ver leur  vie,  qu’ils  fissent  preuve  de  catholicité. 

. Les  sieurs  3arnler  et  Bâcher,  arrêtés  par  iirle 
trouille  , ne  durent  leur  salut  qu’au  zèle  et  à rhumanfté^ 
du  sieur  Montval.  , 

On  chercha  le  sieur  Rat  pour  le  tuer  ; heureusement 
ôn  ne  le  trouva  pas  , mais  sa  maison  fut  pillée. 

Le  nommé  Hugues  , commis  de  la. maison  Maigre , 
fut  tué  auprès  de  Manduel. 

M.et  Mme.  Noguier  étoient  à leur  métairie  de  Courts 
bessac  ; on  en  brise  les  portes  , et  ils  soiet  massacrés 
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dans  leur  appartement  : îa  maison  est  dévastée.' 

Un  vieillard  de  70  ans , le  sieur  Blancher , est  reconnu 
pour  être  protestant  ; il  est  massacré  à coups  de  faulx  , 
malgré  les  efforts  et  les  supplications  de  M.  Montval. 

Le  jeune  Peyre,  âgé  de  1 5 ans  , portoit  à manger  à 
son  frère  , il  passe  devant  une  troupe  postée  au  pont  des 
isles  ; un  homme  lui  demande:  Etes-vous  catholique  ou 
protestantr  Le  jeune-homme  répond:  Je  suis  protestant. 
Aussitôt  un  homuLC  lui  tire  , à quinze  pas , un  coup  de 
fusil,  et  l’enfant  tombe  mort.  Il  auroit  autant  valu  tuer 
un  agneau  , s’écrie  un  des  compagnons  du  meurtrier. 
T ai  promis  de  tuer  quatre  protefians  pour  ma  part  , ré- 
pond-il , & celui-là  comptera  pour  un. 

Le  sieur  Maigre , homme  vénérable , âge  de  8z  ans  , 
fuit  de  sa  maison  de  Trois-Fontaines  , ayant  dans  sa  voi- 
ture son  fils  , la  femme  de  son  fils  , et  deux  de  leurs  en- 
fans  ; deux  servantes  accompagnoient  cette  famille , et 
la  voiture  suivoit  le  chemin  de  Beaucaire, lorsqu’elle  fut 
arrêtée  par  une  patrouille  sur  la  route  de  Monfrin  : 
Maigre  exhibe  un  passe-port  qui  est  trouve  en  règle. 
Deux  postillons  revenoient  de  Beaucaire  ; l’un  crie  à la 
patrouille:  Quoi,  vous  laissez  passer  ces  gens-là  ? ils  sont 
protestans  ; l’autre  dit  : M.  Maigre , si  vous  ne  vous  etes 
pas  confessé , vous  pouvez  le  faire , car  votre  vie  sera 
courte. 

A l’instant  la  voiture  fut  arrêtée  et  entourée  d’une 
foule  de  paysans  des  villages  de  la  Foux , de  Comps , de 
Sarnhac  et  de  Jonquières.  Il  faut  les  tuer  parce  qu’ils 
sont  protestans  , crioit-on  , et  que  les  protestans  ont  fait 
tueries  capucins  et  les  catholiques.  Dans  ce  moment , 
Maigre  découvre  , au  milieu  de  la  foule  , André  Castan , 
qui  a été  domestique  au  service  de  sa  tamdle.  Quoi  , 
lui  dit-il,  André , tu  ne  me  reconnois  pas  ? tu  ne  t’inté- 
resses pas  pour  moi  ? Alors  c^étoit  un  autre  temps  , ré- 
pond André,  aujourd’hui  c’en  est  un  autre  , et  il  porte 
un  coup  terrible  à ce  vieillard. 

Comment,  vous  ne  les  avez  pas  encore  tués  , s’écrie 
alors  un  des  postillons  ? en  même  temps  il  se  jette  à bas 
de  son  chsvsl;  p^tsse  ivn  licol  au  cou  de  la  plus  jeune 
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2es  demoiselles  Maigre,  et  veut  letrangler;  Catherine 
Galafrès  court  au  secours  de  sa  maîtresse  , et  devieni^ 
par  cet  acte  de  courage,  robjet  de  la  fureur  de  ce  mons-i 
tre  ; il  lui  passe  le  licol , et  fait  les  plus  grands  effortfs 
pour  la  pendre  à un  arbre;  le  licol  se  trouve  heureu- 
sement trop  court. 

On  se  décide  à aller  à Remoulins  , et  à y conduira 
les  prisonniers  ; en  arrivant  au  village  de  la  Foux  , ils 
sont  accablés  d’injures,  de  menaces  et  d’imprécations 
contre  les  protestans. 

Maigre  , le  fils  , sa  femme  et  ses  filles , aperçoivent 
pn  capucin  ; elles  s’approchent , et  lui  demandent  avec 
instance  de  parler  en  leur  faveur , et  de  leur  sauver  I* 
vie  : le  capucin  répond  qu’il  les  connoît  bien  ; mais  if 
refuse  d’intercéder  pour  eux , et  se  renferme  dans  une 
maison  voisine. 

On  fait  approcher  la  barque  pour  passer  à Remou-' 
lins;  on  y pousse,  on  y précipite  la  famille  Maigre; 
Jetez-les  à l’eau , crient  ceux  qui  sont  sur  le  bord  de 
ïa  rivière,  il  faut  les  noyer.  Les  témoins  déposent 
qu’ils  entendirent  alors  ces  infortunés  s’écrier  : nous 
sommes  tous  perdus , il  faut  nous  embrasser  , et  qu’ils 
les  virent  se  serrer  mutuellement  et  s’embrasser  tous. 

Un  homme  saisit  Maigre , père  , au  travers  du  corps , 
et  le  jette  dans  l’^au  : ce  vieillard  nagea  vers  le  rivage , 
mais  il  en  fut  repoussé  à coups  de  pierres  ; et  ayant 
l)ientôt  perdu  ses  forces  , il  se  noya. 

Son  fils  plus  vigoureux , fit  plus  de  résistance;  d’une 
main  il  saisit  un  des  paysans , et  de  l’autre  il  se  cram- 
pona  au  mat  de  la  barque  : pour  le  vaincre  on  feignit 
de  vouloir. lui  laisser  la  vie;  il  crut  à cette  promesse^ 
et  lâcha  prise  ; mais  à l’instant  on  le  jeta  à la  ren- 
verse ; il  tomba  dans  la  rivière  ; et  se  sauvant  à la 
nage,  il  prit  terre.  Le  sieur  Edouard  Serre  courut  à 
son  secours  , lui  donna  la  main  pour  l’aider  à sortir  de 
l’eau  , et  s’empressa  d’étancher  le  sang  d’une  de  ses 
blessures. 

Un  homme  s’approche , un  fusil  à la  main , et  couche 
Maigre  en  joue.  « Epargnez  cet  honnête  homme  , dit 

El 
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Edouard  Serre , il  n’est  pas  coupable  des  crimes  dont  on 
faccuse  : vous  rendrez  un  service  essentiel  à toute  la 
contrée.  Oui , reprit  Maigre  , nous  sommes  d’hon- 
nctes  gens , qui  n avons  fait  que  du  bien  à tout  le  monde  ; 
nous  différons  en  façon  de  penser  ^ mais  cela  doit-il 
vous  porter  à nous  arracher  la  vie  ? monsieur  me  con- 
noit,  demandez-lui.  Serre,  dont  je  copie  ici  la  dépo- 
sition, appuya  avec  chaleur  ce  qui  venoit  detre  dit, 
et  ajouta  que  cette  famille  avoit  l’estime  générale.  — - Il 
faut  eue  vous  soyez  un  des  siens  , pour  prendre  ainsi 
son  parti , dit  le  paysan.  - — Non  , je  suis  catholique 
romain;  et  pour  vous  le  prouver  , voila  mes  heures 
et  une  petite  croix  qui  appartient  à rna  fille.  Eh 
bien , marchez  en  prison  tous  les  deux , ajouta  le  paysan . 
alors  Maigre  prenant  la  main  d l^.douard  , lui  dit . Mon 
Dieu  ! à quoi  vous  vous  exposez  en  prenant  ainsi  mon 
parti.  Et  ils  marchoient  ensemble  pour  alier  en  prison  9 
lorsqu’un  jeune  homme,  armé  d’un  fusil  à deux  coups  , 
qui  appartenoit  à Maigre , s’avance  en  cïhnt:  Gare!  qus 
je  le  tue»  Serre  se  précipite  sur  le  fusil , tandis  que 
Toussaint  Marion  couvre  généreusement  de  son  corps 
le  malheureux  dont  les  jours  etoieilt  menaces.  Serre 
^oit  aux  genoux  du  jeune-homme  , il  lui  baisoit  les 
mains , etdemandoiî  la  vie  pour  Maigre  ; mais  cet  homme 
atroce  le  repoussa  avec  férocité,  en  lui  disant  : Retire^" 
vous  ^ si  vous  ne  voide‘1  pas  que  je  vous  en  fasse  autant  , 
et  il  le  couche  en  joue.  Une  femme  effrayée  des  dangers 
«il  Serre  s’exposoit  avec  tant  de  courage  , l’entraina  de 
force , et  il  coiiroit  appelant  du  secours,  lorsque  Maigre 
fut  assassiné  d’un  coup  de  fusil , et  jeté  dans  un  ruis- 
seau à côté  du  village.  ^ r 1 1 * 

Un  moissonneur  le  retira  de  l’eau  avec  sa  taulx  , lui 

prit  son  argent , sa  tabatière , sa  montre  et  repoussa  le 

cadavre  dans  la  rivière.  ^ . /r 

L’épouse  et  les  filles  de  cet  infortune  s etoient  reru- 
*ées  dans  une  auberge;  les  meurtriers  y coururent,  et 
annoncèrent  à grands  cris  qu’ils  vouloicnt  les  massacrer; 

cette  résolution  barbare  eût  été  exécutée,  si  l’auber- 
giste n’eùt  assuré  9 avec  serment , que  les  dames  Maigre 


s’étoient  évadées  dans  la  campagne , et  si  ces  ftineux  nç 
6’ctolent  à l’instant  dispersés  pour  les  y 
des  cavaliers  de  tnaréchaussce  mu  ^^’-^vinrent  , m ucn. 
en  sûreté  ces  femmes  trop  malheureuses , et  Ls  arra 
chèrent  aux  assasins  de  leur  époux  et  de  leur  pere. 

Tel  est , Messieurs , le  tableau  trop  etenuu  , mais 
trop  vrai , des  malheurs  de  Nismes  ; beaucoup  d autres 
Ses  sa^s  doute  ont  été  commis  ; c’est  une  vente 
qu’on  entrevoit  avec  effroi  ; et  Içs  horreurs  que  levo, s 
ai  retracées,  ne  rendent  que  trop  vraisemblables  tou. 
les  2;enres  de  forfaits. 

Je  crois  vous  avoir  démontre , dans  la  première  par- 
tie de  mon  rapport , que  la  division  qui 
mes , que  les  troubles  du  z et  3 mai , etoient  1 eSet 
des  insilniations  suggérées  par  un  part,  de  fectieux  qui, 

en  alarmant  le  peuple  sur  l’anéantissement  d,  culte 

tholique,  et  sur  la  prétendue 

pour  but  de  soulever  l’opinion  publique  contre  les  lois 
qui  nuisoient  à leur  intérêt  personnel.  _ 

Les  événemens  qui  ont  suivi , et  dont  les  résultats  o t 
été  si  douloureux  , ont  encore  la  même  cause  : en  eftet , 
dans  l’histoire  des  malheurs  de  Nismes , vous  retrouvez 
partout  les  traces  du  fanatisme  et  de  la  revo  te. 

^ Au  milieu  des  mouvemens  inséparables  d une  grande 
révolution  , Nismes  avoit  joui  delà  plus  parfaite  tmn- 
quillité  : toutes  les  opinions  , tous  les  interets , s ctoient 
rapprochés  à une  époque  que  je  ne  ferai  que  rappeler  , 
la  ^convocation  des  états-généraux  ; les  cahiers  de  U 
province  avoient  été  rédigés  en  commun  ; on  ne  s etoit 
occupé  des  protestans  que  pour  adoucir  leur  sort  ; ils 
étoient  alors  si  peu  suspects  , que  plusieurs  d enü  ..t.x 
furent  députés , et  il  sembloit  que  rien  ne  put  altérer  la 
paix  , dans  un  pays  où  toutes  les  opinions  , soit  politi- 
ques , soit  religieuses  , s’étoient  conrondues  oans  le  ze>e 
du  bien  public  : ce  n’est  qu’au  mois  de  noyemure,  et  d 
faut  le  dire  , ce  n’est  qu’à  l’époque  de  vos  decrets  sur  les 
biens  du  clergé,  que  la  fermentation  se  manifeste  dans 
Nismes; alors  paroissenîdes écrits  ince.ndiaires;alors  on 
alanue  le  peuple  sur  le  sort  de  la  religion  ; on  excita  sa 
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fureur  contre  les  protestans,  et  sous  le  voile  des  alarmes 
religieuses , des  projets  sinistres  se  manifestent  ; de  tels 
desseins  veulent  être  protégés  dans  leur  accroissement; 
îl  ne  faut  pas  que  dans  leurs  premiers  développemens  ils 
éprouvent  des  contrariétés.  La  municipalité  va  être  for- 
mée , sa  surveillance  pourroit  être  funeste , il  est  im- 
portant que  des  opinions  contraires  à celles  des  factieux 
lî’y  dominent  pas  , et  des  prêtres  s’emparent  des  élec- 
tions : ils  emploient  la  religion  pour  abuser , et  l’argent 
pour  corrompre;  ils  forment  à leur  gré  le  corps  mi^ 
nicipal , et  forts  de  l’autorité  de  leurs  créatures  , ils  ne 
mettent  plus  de  borne  à leur  audace;  elle  s’accroît  bienv 
tot  par  les  troubles  qu’occasionne  dans  la  légion  un 
règlement  de  la  municipalité  : des  assemblées  nocturnes 
dans  les  églises , une  délibération  séditieuse , ne  sont 
potnt  réprimées;  des  moines  colportent  publiquement, 
impunément  des  écrits  affreux  qui  appellent  la  guerre 
civile , tout  annonce  des  préparatifs,  les  protestans  sont 
menaces , des  armes  prohibées  sont  fabriquées  en  grand 
nombre  ; la  ville  retentit  des  cris  de  vive  la  croix , à bas 
la  nation,  La  cocarde  blanche  est  arborée  , elle  occa- 
sionne une  émeute;  la  cocarde  blanche  est  laissée , mais 
on  lui  substitue  une  distinction  particulière  à laquelle 
se  rallie  le  parti  des  factieux,  parti  ouvertement  favorisé 
par  trois  municipaux  dontles  discours  et  la  conduite  ne 
laissent  pas  de  doutes  sur  les  motifs  de  cette  protection. 
Une  nouvelle  délibération  du  premier  juin  confirme  celle 
du  vingt  avril  ; plus  coupable  encore  elle  annonce  une 
coalition  déjà  formée  , et  la  municipalité  n’agit  pas  : la 
distinction  de  pouf  rouge  entretient  l’animosité  dans  la 
légion  , elle  éclate  le  13  juin,  les  dragons  protestans 
sont  attaqués , les  chefs  des  factieux  se  retranchent  dans 
les  fortifications  , ils  tirent  sur  les  officiers  municipaux  t 
deux  fois  ils  enlèvent  le  drapeau  rouge  , deux  fois  ils 
s’opposent  à la  publication  de  la  loi  martiale  qui  eût 
fait  cesser  le  désordre  , et  donnent  ainsi  lieu  à tous 
les  forfaits  qui  se  commettent,  soit  dans  la  ville  , soit 
dans  les  campagnes  voisines. 

V oilà , je  le  répète , l’ouvrage  du  fanatisme  et  de  la  ré-^ 
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volte  , voilà  ce  quaiiroient  pu  prévenir  la  sagesse  , e 
zèle  et  le  patriotisme  des  officiers  municipaux  , voua 

ce  qu’a  produit  leur  foiblesse  ou  leur  complicité. 

Rapprochez  du  tableau  que  je  viens  de  vous  présenter  , 
les  événemensqiii , à la  même  époque, se  passèrent  dans 
quelques  autres  villes  de  la  même  contrée , vous  verrez 
par-wut  les  mêmes  agons , les  mômes  moyens , la  meme 
marche  : par-tout  les  délibérations  des  soi-distms  caino- 
liques  deviennent  les  manifestes  de  la  guerre  civik,  et  la 
“cocarde  blanche  , le  signe  de  rinsurrectioii  ; rappeicz- 
vous  encore  les  troubles  que  dans  le  meme  temps  ou 
foraento.t  à Toulouse  , ceux  que  l’on  craignoit  a Pans 
pour  le  mois  de  mai , et  vous  jugerez  que  les  evenemens 
qui  se  sont  passés  à Nismes  , teno.ent  a des  projets  plus 
vastes , que  la  surveillance  des  corps  admimstraîi  s e. 
le  courage  des  gardes  nationales  ont  heureusement  e- 

concertés.  . ^ 

On  a publié  que  les  protestans  ayoïent^  eycite  tes 

troubles  de  Nismes , et  cette  assertion  s est  repette  dans 

vingt  libelles  : pour  donner  quelque  vraisemblance  aux 

projets  que  l’on  a feint  d’attribuer  auxnon-catàoliciues  , 

on  a rappelé  des  faits  atroces  , co.jsa.ses  p^i  ms  oi. 

des  guerres  de  religion  , et  c’est  par  ce  rapprochement 

perfide  , qu’on  est  parvenu  à persuader  au  pcuide  que 

les  protestans  dévoient  égorger  tous  les  catnoliquts  , 

établir  des  réoubliques  fédératives  en  France  , et  piarer 

à Nismes  le  centre  des  relations  poétiques  et  re  igieuses 

Il  est , je  crois  , parfaitement  mutile  de  repondre  a 
ces  absurdes  accusations  ; je  me  contenterai  de  dire 
qu’il  est  faux  que  les  protestans  aient  excite  les  trou- 

blés  de  Nismes.  „ . . 

Ils  ont  été  en  butte  à la  haine  d un  parti , av.^itot 
qu’un  parti  s’est  formé  contre  la  constiumon  , a i épo- 
que de  vos  premiers  décrets  sur  les  biens  du  cierge  , 
et  devenus  l’objet  d’un  vil  ramas  de  calomnies  artih- 
cleusement  pratiquées  contr  eux  pour  exciter  es  rou 
blés , et  faire  éclater  une  contre-revolution  dans  le 
midi  de  la  France , ils  n’ont  eu  d’autres  ennemis  que 
les  ennemis  de  la  révolution  meme. 
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ï!  est  faux  qu’ils  aient  été  les  agresseurs , dans  la 
journée  du  13. 

Les  vingt  dragons  postés  à révêché  étoient  tous  pro- 
tesîans  , douze  seulement  étoient  alors  au  poste  lors-? 
qu’ils  furenî  provoqués  par  un  billet,  et  attaqués  par 
des  hommes  à houpe  rouge  : ce  furent  les  dragons  qui 
réclamèrent  la  proclamation  de  la  loi  martiale,  et  qui 
conrra’gnirent  mè^iQ  les  officiers  municipaux  à sortir 
avec  !e  drapeau  rouge.  Cette  marche , il  faut  l’avouer, 
n’esî  pas  celle  des  agresseurs. 

On  les  accuse  d'avoir  expédié  des  courriers  dans  la 
nuit  du  13  au  14,  pour  se  procurer  des  secours  * 
j’ignore  si  le  fait  est  vrai  , mais  il  est  vraisemblable , 
car  les  mêmes  précautions  furent  prises  par  le  parti 
contraire.  Froment  et  Descorabiés  écrivirent  à M.  de 
pouzol , pour  obtenir  des  troupes;  en  fit  sonner  le 
tocsin  dans  les  villages  voisins  , on  publia  même  , et 
c'étoit  alors  une  insigne  fausseté  , que  des  capucins 
avoienî  été  égorgés  ; et  à la  demande  de  plusieurs  hom- 
mes à houpe  rouge,  envoyés  de  Nismes,  les  habitans 
prirent  les  armes. 

Il  n^est  donc  pas  vrai  que  les  protestans  aient  excité 
les  troubles  de  Nismes , et  qifils  aient  été  les  agres- 
seurs : cela  n’est  même  pas  vraisemblable.  Je  ne  vous 
|:appell'?ra!  pas  l’infériorité  de  leur  nombre,  qui,  com- 
parativement à celui  des  catholiques,  est,  pour  la 
ville  de  Nismes , comme  un  est  à trois , et  pour  le 
surplus  du  départemenî,  comme  un  est  à huit;  mais 
je  demanderai  quel  intérêt  avoient  les  protestans  à ex- 
,eiter  des  troubles^  qu’avoient^ils  à regretter  ? queper’- 
doient  iis.?  Ce  n’étoit  point  aux  protestans  que  la  rér 
volution  epîevoit  des  privilèges  flatteurs , des  dignités 
^minentes  , un  rang  éclatant  dans  la  contrée,  des  ri? 
g:hesses  immenses t ils  gagnent  tout  à la  révolution;  ils 
devoiept  la  bénir  , car  ils  éîoipnt  privés  de  tout  sous 
rariçiçn  régime;  ils  reçouvroient  lanlénitude  des  droits 
^iyüs  ; et  voués  3ux  m^nnfaçtures  et  au  commerce^ 
jis  voient  désirer  la  rranqaüliré  publique,  et  voir 
ayee  nQil§  gpuvçrnenîçnl 


libre  ^ dont  l’heureuse  influence  devoît  ajouter  à leur 
fortune  en  fivorisant  leur  industrie , et  en  agrandissant 
leurs  relations  commerciales.  De  tels  hommes  n’ont 
point  excité  les  troubles  de  Nismes  , et  cependant  ils 
ont  été  accusés  d’avoir  prémédité  les  plus  affreux  at- 
tentats; et  les  crimes  commis  pendant  la  guerre  qui  a duré 
quatre  jours  à Nism.s  , ont  été  annoncés  à la  Francs 
entière  comme  le  fruit  d’un  projet  long-temps  réfléchi. 

En  vous  parlant  des  libelles  faits  pour  exciter  le  peuple 
contre  les  protestans  , je  dois  vous  rappeler  l’adresse  qui  vous  a 
été  présentée  par  la  veuve  Gas. 

Celte  femme,  mère  d’une  très-nombreuse  famille,  a perdu 
son  mari  dans  les  inaffacres  de  Nismes  ; elle  a déposé  le  1 5 
juillet  devant  le  lieutenant-criminel  ; elle  parle  des  listes  distri- 
buées pour  la  formation  de  la  municipalité  , du  refus  que  fit  sou 
mari  de  se  charger  de  leur  distribution  , des  menaces  qu’il 
éprouva  au  sujet  du  sieur  Blachie;: , avocat  de  Nismes  ; et  elle 
ajoute  qu'elle  attribue  à ce  refus  obstiné  le  meurtre  de  son 
mari  : voilà  en  substance  sa  déposition. 

• Mais  elle  ne  retrace  aucun  de  ces  détails  atroces  contenus  dans 
son  adresse  ; elle  ne  représente  point  son  père  et  ses  frères 
comme  témoins  et  comme  complices  du  meurtre  de  son  mari , 
et  la  punissant  , par  cette  barbarie  , de  son  abjuration  du 
calvinisme  , elle  ne  parle  point  de  cet  homme  qu’elle  vous  a 
peint  lavant  ses  mains  dans  le  sang  du  malheureux  Gas.  Aux 
cclaircissemens  demandés  sur  cetre  différence  vraiment  frap- 
pante , entre  l’adresse  et  la  déposition  , la  veuve  Gas  répond 
que  le  juge  n’a  pas  voulu  écrire  tout  ce  qu’elle  lui  disoit.  Il  est 
difficile  de  croire  qu’un  juge  , assisté  de  deux  adjoints  et  d’un 
greffier  , se  soit  permis  d’altérer  la  déposition  d’une  femme  qui 
dépose  du  meurtre  de  son  époux  , et  d’en  retrancher  des  fait$ 
aussi  graves  ; je  suis  bien  loin  de  vouloir  affoiblir  la  commiséra- 
tion due  à cette  femme  infortunée,  mais  tout  annonce  que  des 
imposteurs  se  sont  emparés  de  sa  cause. 

L’adresse  de  la  veuve  Gas  , dont  il  y a au  moinsî  quatre  édi- 
tions, a été  répandue  avec  profusion  parmi  le  peuple  de  Paris  ; 
des  émissaires  l’ont  portée  furtivement  dans  les  ateliers  et  dans 
les  boutiques  , et  vous  devez  vpus  rappeler  que  cette  adresse 
étolt  un  des  ouvrages  distribués  à Lyon  pour  y exciter  le  peuple 
P la  (Con.fre-rçvplutiofl  , dont  le  projet  g été  si  heureusement 
découvert, 

Enhfl  , |^4çssieLirs  , y.os  comite's  ont  été  convaincus , jusqu’à 
i’évide/ice  , que  les  trpubles  de  Nismes  , excités  par  un  parti 
opposé  à h révolution,  ont  pris  leur  source  dans  la  difl'érence 
des  iuiérêts  et  des  opinions  politiques  ^ et  uullçiîicnc  dans  la 
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V'5us  êtes  sans  doute  touchés  , comme  ils  l'ont  été , des 
malheurs  de  ce  peuple  qu’on  a égaré  ; vous  plaignez  sur-tout  ce» 
hommes  utiles  et  vraiment  estimables  , ces  artisans  , ces  tra- 
vailleurs de  terre  , qui , plus  faciles  à séduire  , et  dévoués  avec 
plus  d’ardeur  à servir  des  projets  dont  on  leur  cachoit  la  perfi- 
die , ont  éprouvé  tant  de  pertes  et  tant  de  malheurs  dans  les  fa- 
tales journées  des  troubles  du  mois  de  juin.  Enfin  , vous  sentez 
qu’il  est  temps  de  rétablir  la  paix  dans  Nismes  et  dans  les  dé- 
partemens  voisins  ; que  toutes  les  mesures  qui  pourroient  déve- 
lopper avec  force  le  sentiment  encore  vif  de  leurs  maux  y dans 
les  habitans  de  cette  malheureuse  contrée  , doivent  être  repous- 
sées comme  une  calamité  publique. 

M.  de  Marguerite  demande  , au  nom  de  la  municipalité  , que 
la  procédure  soit  continuée  j et  il  offre  la  preuve  d’un  long  amas 
de  crimes  commis  , dit-il  , par  les  protestans  , et  dont  il  vous  a 
distribué  le  tableau  et  les  détails. 

Vos  comités  ont  pensé  qu'une  telle  mesure  produiroit  l’effet 
le  plus  funeste  , qu’elle  réveilleroit  des  partis  et  des  haines  que 
le  temps  a peut-être  amortis. 

Si  des  crimes  sans  nombre  ont  été  commis  à Nismes  pendant 
la  guerre  qui  y a duré  quatre  jours  , il  y a eu  aussi  des  milliers 
de  coupables.  Les  étrangers  venus  à Nismes  sont  ceux  dont  la 
violence  et  dont  la  rage  ont  été  le  plus  funestes  ; ces  étrangers 
sont  maintenant  répandus  dans  differentes  municipalités  , dans 
différens  districts  ; l’information  couvriroit  un  territoire  im- 
mense , et  répandroit  de  toute  part  l’inquiétude  et  la  terreur. 

D’ailleurs  , que  pourroit  attendre  la  justice  d’une  infrormation 
où  la  vérité  n^auroit  d’autre  organe  que  celui  des  coupables  ou 
des  victimes  ? Doutez-vous  que  le  parti  qui  demande  à grands 
cris  qu’on  suive  la  procédure  , ne  soit  pas  préparé  à cette- nou- 
velle guerre  , et  que  la  vengeance  n’ait  pas  déjà  désigné  ses  vic- 
times ? Epargnons  aux  habitans  de  Nismes  , et  de  nouveaux 
malheurs , et  de  nouveaux  crimes  peut-être  : déjà  trop  de  sang 
et  trop  de  larmes  ont  coulé  ; ensevelissons  dans  l'oubli  le  sou- 
venir de  ces  désastreuses  journées  , invitons  les  habitans  de 
Nismes  à se  réunir  , à confondre  leurs  sentimens  et  leurs  vœux  , 
à chercher  dans  les  douceurs  de  l’union  la  plus  inaltérable  j et 
dans  la  tranquillité  publique , la  consolation  des  malheurs  doiTt 
ils  ont  été  victimes. 

Cependant  vos  comités  ont  cru  devoir  fixer  vos  regards  et 
votre  sévérité  sur  quelques  coupables  qui  leur  paroisscnt 
devoir  être  responsables  à la  France  entière  des  évenemens 
déplorables  arrivés  les  14  , 15  et  16  juin. 

Vous  vous  rappelez  l’enlèvement  des  drapeaux  rouges  , les 
violences  exercées  fur  empêcher  la  proclamation  de  la  loî 
martiale , les  coups  de  fusils  tirés  sur  l’escorte  des  officiels 
municipaux;  cet  attentat  a seul  occasionné  les  meurtres  nombreux 
commis  pendant  quatre  jours  5 il  a coûté  la  vie  a plus  de  trois 


•ens  citoyens  , et  vos  comités  l’ont  regardé  comme  impardon- 
nable. Il  n’y  a plus  de  sûreté , plus  de  force  publique  , la 
loi  martiale  est  repoussée  par  la  violence  , et  si  ce  crime  , 
qu’on  clevroit  regarder  comme  crime  de  lèse-fiiation  , peut 
jamais  être  soustrait  à la  vengeance  des  lois. 

D’après  ces  considérations , vos  comités  m’ont  chargé  cl# 
vous  présenter  le  projet  de  décret  suivant. 

PROJET'  DE  DÉCRET. 

L'Assemblée  nationale  , après  avoir  entendu  ses  comités  des 
recherches  8c  des  rapports  , 

Considérant  que  l’élection  de  la  municipalité  a été  l’efî'et  de 
l’intrigue  et  de  différentes  distributions  d’argent  i que  cette  mu- 
nicipalité a favorisé  les  troubles  en  permettant  • qu’on  arborât 
la  cocarde  blanche  , en  ne  réprimant  pas  les  proiets  séditieux 
manifestés  par  les  délibérations  des  lo  avril  et  premier  juin  ; 

Que  les  événemens  désastreux  qui  se  soat  passés  à Nismes 
les  29  mars  , 2 et  3 mai  ,13,14,  15  et  16  juin  1 790  , ont 
été  l’effei  des  séductions  employées  par  les  ennemis  du  bien 
public  pour  égarer  le  peuple  , et  troubler  la'  paix  du  royaume; 

Considérant  que  la  plus  grande  partie  de  ces  malheurs  n’au- 
roient  pas  eu  lieu  si  la  proclamation  de  la  loi  martiale,  n’avoit 
pas  été  arrêtée  le  dimanche  13  juin;  que  ceux  qui  ont  provo- 
qué ou  ordonné  des  violences  contre  les  officiels  munici- 
paux qui  la  proclamoicnt  , sont  seuls  responsables  de  tous 
les  délits  qui  ont  suivi  , et  doivent  en  être  considérés  comme 
les  auteurs  , a décrété  : 

Article  premier. 

Qu’il  sera  procédé  à l’élection  d’une  nouvelle  municipalité  ; 
que  le  roi  sera  prié  de  donner  à cet  effet  les  ordres  nécessaires 
au  procureur-syndic  du  district , et  de  faire  passer  à Nismes 
des  forces  suffisantes  pour  assurer  liberté  et  la  tranquillité 
des  élections. 

IL  Qu’il  sera  informé  devant  le  tribunal  He  Montpellier  , 
et  à la  requête  de  l’accusateur  public  , contre  ceux  qui  , le 
dimanche  13  juin  , ont  donné  l’ordre  de  tirer  sur  les  officiers 
municipaux  , d’enlever  à deux  fois  différentes  les  drapeaux  rou- 
ges , d’entraîner  et  de  retenir  de  force  dans  une  maison  , ua 
des  officiers  municipaux  chargés  de  la  proclamation. 

III.  Q ue  la  procédure  commencée  sur  les  autres  événemens 
des  13  , 14  , 15  et  16  juin  , ainsi  que  celles  qui  sont  rela- 
tives aux  journées  des  29  mars  , 2 et  3 mai  , cesseront  d’êtré 
suivies  , et  seront  regardées  comme  non  avenues  ; en  consé- 
quence , que  les  accusés  actuellement  détenus  seront  incessa.m- 
tîicnt  remis  en  liberté. 

IV.  Enfin  l’Assemblée  nationale  > profondément  touchée  dés 


/ 


événemens  He'sastreux  <Iont  ^Ue  a enteadii  le  récit  învitf  k* 
citoyens  ée  Nismes  à se  prémunir  contre  les  suggestions  qu  on 
poufroit  employer  encore  pour  les  éesiinir  , et  pour  les  p_on- 

|:r  dans  -^“so^vtr^Vu 

Cs  main  ? ef  à chercher  , dans  Vunion  la  plus  durable  et 
'dans  la  tranquillité  publique,  la  consolation  et  1 oubli  des 
malheurs  qu’Us  ont  éprouvés  pour  avoir  ajoute  foi  aux  perfides 
ipsirmations  de  quelques  hommes  mal-intentionn  . 


Pièces  dont  il  est  fait  mention  dans  le  Rapport , et  dont 
le  renvoi  est  annonce  en  note. 

par  les  soi-disans  catholiques  de  Nismes. 

Messieurs, 

Y ' nombre  de  nos  concitoyens  ca- 

? de  la  prendre  dans  les  circonstances  actuelles  , et  si, 

'k  nVn^  doutent  point,  votre  patriotifme  , votre  zele 
comme  1 votre^amour  pour  notre  auguste  souverain  , 

pour  la  g elle  pourra  concourir  au  bonheur 

vous  portent  a y adhérer  , eue  puai  rendre 

de  la  France,  au  maintien  de  la  religion,  et  a taire  rendre 

au  roi  son  autorité  légitime.  très -humbles 

jliitjsz  1 “;;ïïï:«  « — ■« 

rassemblée  des  corn- 

Y rom^n^  t commissaire  , La-uerre  , prej  a ^ Fanre 

rro-itn  , L.  Veluc  , commiJJdire , r aure, 

S?  “mires;  Michel;  ccmmiWc  ; Melquiond , corn- 
missaire  ; Vigne  , commissaire. 

Lenrc  du  sieur  Descombiés  à M.  de  Bonxol , commandant  en  second 
dans  la  province  de  Languedoc. 

M T.es  dreuons  protestuns  ont  attaqué  sur  les  sis 

heur;;  du'  s'ofr'  les  catholiques  , plusieurs  ont  é^é 

* le  desordre  est  airres*x  , i alarme  5 
. coup  de  biessws  , lenusa  des  mains  du  muni- 

lr'::ia"j:i=%“urr'e:rdfsperst  Vainement  ai-je  cher- 
Ils,se  sonf  retirés  après  avoir  ftir  ce 
qu’on  peut  attendre  de  magistrats  patriotes  et  g - 

Il  est  cependant  j r;ious  donner 

âaiis  la  ville  ; et  le  seul  moyen  qji  il  y ad  , c est  a . , 


wn  secours  assez  fort  pour  en  imposer  aux  ennemis  ce  la  paix> 
quels  qu’ils  soient. 

Je  vous  prie  donc  , Monsieur  , en  ma  qualité  de  notable  de 
là  municipalité  , et  vu  les  circonstances  , de  vouloir  envoyer  , 

. sans  perdre  un  seul  moment , un  ordre  au  régiment  du  Roi  , 
dragons  , pour  se  rendre  en  cette  ville. 

Je  m'oblige  de  faire  approuver  ma  réquisition  par  toute  /la 
municipalité,  et  comme  citoyen  et  comme  bon  François.  J’ai 
l’honneur  de  vous  assurer  , Monsieur  , que  la  présence  de  ce 
régiment  ramènera  tous  les  esprits  à la  paix  , et  fera  finir  tous 
les  malheurs  arrivés  et  prêts  à se  renouveler,  desquels  je  ne  puis 
avoir  l’honneur  de  vous  donner  encore  un  détail  circonstancié... 

Je  suis , etc Descombiés  , ancien  page  du  roi  , notable  , 

électeur. 

Lettre  du  sieur  Froment  à M.  de  Bouiol. 

M ..  vainement  j’ai  réclamé  jusqu’à  ce  jour  l’armement 

des  compagnies  catholiques  ; malgré  l’ordre  que  vous  aviez 
bien  voulu  m’accorder  , les  officiers  municipaux  ont  cru  qu’il 
étoit  de  la  prudence  de  retarder  la  livraison  des  fusils  , jus- 
qu’après rassemblée  électorale  ; aujourd’hui  les  dragons  protes- 
tans  ont  attaqué  et  tué  plusieurs  de  nos  catholiques  désarmés  ; 
vous  pouvez  juger  du  désordre  et  de  l’alarme  qui  régnent  dans 
la  ville  ; je  vous  supplie  , en  ma  qualité  de  citoyen  en  de  bon 
François  , d’envoyer  de  suite  un  ordre  au  régiment  du  Roi  , 
dragons , pour  venir  mettre  le  bon  ordre  dans  la  ville  , et  en 
imposer  aux  ennemis  de  la  paix.  La  municipalité  est  disper- 
sée j personne  n’ose  sortir  des  maisons  ; et  si  elle  ne  vous  fait 
aucune  réquisition  dans  le  moment  , c’est  que  chacun  de  ses 
membres  tremble  pour  scs  jours  , et  n’ose  se  montrer.  On  a 
sorti  deux  drapeaux  rouges  , et  les  officiers  municipaux  , sans 
gardes  , ont  été  obligés  de  se  réfugier  chez  de  bons  patriotes. 
Quoique  simple  citoyen  , je  me  permets  de  réclamer  auprès  de 
vous  , parce  que  je  pense  que  les  protestans  ont  déjà  envoyé 
'dans  la  Vaunage  et  la  Gardonnenque  , pour  demander  des  fe- 
cours  , et  que  l’arrivée  des  fanatiques  de  ces  contrées  exposa - 
roit  tous  les  bons  François  à être  égorgés  j daignez  avoir  égard 
à ma  demande , je  l’attends  de  votre  bonté  et  de  votre  justice. 

Je  suis  , etc Froment  , capitaine  de  la  compagnie  n°. 

39.  Ce  13  juin  1790,  à ii  heures  du  soir. 

Lettre  adressée  par  le  sieur  Froment  , au  commandant  du  poste 
de  la  porte  de  la  Couronne, 

Monsieur, 

On  vient  de  me  dire  que  vous  proposez  la  paix.  Nous  l’avons 
toujou  rdésirée  , et  jamais  nous  ne  l’avons  troublée.  Si  ceux 


( 7^  ) 

ÔUÏ  sont  h cause  des  désordres  affreux  qui  régnent  dans  U 
ville  , veulent  mettre  fin  à leur  coupable  conduite  , nous  offrons 
d’oublier  le  passé  , et  de  vivre  en  frères. 

Nous  sommes  avec  toute  la  franchise  et  la  loyauté  de  bons 
patriotes  et  de  vrais  françoi's  , vos  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs  , les  capitaines  de  la  légion  nîmoise  , commandant 
les  tours  du  château. 

Nismes  le  14  juin  I79C>  ^ n 4 heures  du  soir. 

Au  dos  est  écrit  , à Monsieur  , Monsieur  le  commandant 
des  troupes  de  ligne  , pour  communiquer  aux^  légionnaires 
campés  à l’efplanade.  Signé  , ne  varietur  , Vigier  Sarrasin  , 
président  de  l’assemblée  électorale  ; Giraudy  , secrétaire  , ne 
varietur  , ce  16  juin  1790.  Signé  , Auvellier  Greffier  , ne  va- 
rieîur  , ce  30  juin  1790  , Signé  Fajon  , L.  G.  C.  Froment. 


Lettre  des  officiers  municipaux  de  Nismes  au  président  de 
r Assemblée  nationale  , en  lui  annonçant  les  événemens  da 
mois  de  juin* 

Monsieur  le  président,' 

La  division  qui  régnoit  entre  les  différentes  compagnies  de 
notre  légion  , au  moment  qu’elle  avoit  à se  nommer  des  chefs  , 
nous  faisant  appréhender  les  plus  grands  malheurs  , si  elle  for- 
nioit  deux  corps  distiners- , l’un  indépendant  , et  l’autre  soumis 
à l’exécution  du  réglement  provisoire  fait  pour  elle  , nous 
crûmes  très-instant  de  vous  peindre  notre  afîligeante  position 
par  un  courrier  extraordiuaire  , et  d’obtenir  de  l’auguste  Assem- 
blée , qui  ne  cesse  de  s’occuper  du  bonheur  des  François  , 
une  décision  prompte  , quelle  qu’elle  fût  , pour  sortir  de  l’a- 
narchie où  nous  étions. 

Nos  craintes  éroient  d’autant  plus  fondées  , que  , depuis 
dimanche,  13  du  courant , notre  ville  es:  le  théâtre  affreux 
des  scènes  les  plus  sanglantes , par  la  suite  de  la  désunion  de 
nos  légionnaires. 

Occupés  essentiellement  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  con- 
tribuer à la  sûreté  de  l’assemblée  électorale  tenue  pour  la  for- 
mation du  département  du  Gard  , nous  avions  pris  pour  bases 
de  nos  réquisitions  auprès  du  Major  de  la  place  ^ celles  que 
Messieurs  les  commissaires  du  Roi  nous  avoient  faites  ÿ nous 
avions  fixé  , crns  la  cour  de  l’évêché  , le  point  de  ralliement 
des  dragons  chargés  de  taire  des  patrouilles  a cheval  , ne  pré- 
voyant pas  alors  qu’elles  deviendroient  funestes.  Elles  déplurent 
•infiniment  aux  volontaires  de  quelques  compagnies  qui  por- 
toient  des  poufs  rouges.  Leurs  murmures  , leur  projet  de  les 
Harguer  par  des  cavalcades  , montés  sur  de'  boutiques  ; les 
peines  que  nous  avions  eues  de  les  en  empêcher  , sur  la  place 
des  Récolets  j la  ferraentation  du  peuple  à cc  sujet  , et  ses 
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plaintes  relatives  aux  èffroits  que  ces  patrouilles  à cheval  lui 
causoient  , nous  décidèrent  , après  en  avoir  conféré  avec  MM. 
les  commissaires  du  Roi  , à les  faire  cesser,  à laisser  les  dra- 
gons en  activité  dans  leurs  postes  , pour  les  cas  de  besoin  5 
à placer  un  dragon  de  garde  à la  porte  du  palais  , aux  ordres 
du  président  de  l’assemblée  électorale  , et  à ajouter  au  service 
une  nouvelle  patrouille  des  foldats  de  Guienne. 

Tel  étoit  l’état  des  choses  le  Dimanche  15  du  courant,  quand 
trois  d’entre  nou's , occupés  à des  comptes  dans  la  maison  com- 
mune , fûmes  instruits  d’une  émeute  formée  à l’évêché,  à raison 
d’un  billet  portant  que  si  les  dragons  ne  quittoieut  l’évêché  , ils 
y seroient  attaqués.  Deux  de  nous  s’y  rendirent , suivis  d’un  piquet 
de  la  compagnie  de  garde  : peu  après  , Tabbé  de  Belmond,  mu- 
nicipal , fut  contraint  par  les  autres  légionnaires  de  proclamer 
la  loi  nrartiale.  Il  reçut  des  mauvais  traitemens  pendant  sa 
course  ; son  drapeau  fut  même  enlevé  par  des  légionnaires  à poufs 
rouges.  N’ayant  pu  rétablir  le  calme  entre  les  dragons  et  les  té- 
gionnaires , ni  obtenir  des  premiers  qu’ils  se  tinssent  renfermés 
dans  la  cour  de  l’évêché  , nous  revînmes  dans  la  maison  com- 
mune , au  péril  de  nos  vies.  Peu  après  , M.  Ferrand  fut  forcé  , 
par  la  même  compagnie  de  garde  , d’en  sortir  s’en  attendre  , 
pour  la  proclamation  de  la  loi  martiale  , le  régiment  de  Guienne, 
alors  au  quartier  des  casernes  , sous  les  armes.  Le  long  des  rem- 
parts et  d'une  tour  en  dépendant , il  s’y  trouva  des  gens  retran- 
chés , qui,  animés  par  un  coup  de  fusil  tiré,  devint  le  signal 
d’un  feu  respectif  soutenu  , pendant  lequel  le  drapeau  fut  enlevé 
au  valet-de-viile  qui  en  éroit  le  porteur. 

Le  lendemain , lundi  , jour  à jamais  fatal , l’eût  encore  bien 
été  pour  M.  le  baron  de  la  Baulme  , municipal  , rendu  sur 
l’Esplanade  , en  vue  de  la  paix , si  un  brave  légionnaire  ne  l'eût 
garanti  des  coups  que  des  volontaires- étrangers  voulurent  lui 
porter. 

L’après-midi  , ceux  de  la  légion  à poufs  rouges  cédèrent  au 
canon  ^qui  tira  sur  eux  , la  plupart  prirent  la  fuite  ou  se  cachè- 
rent ; il  en  périt  plusieurs  ; d’autres  , poursuivis  par-tout  , pen- 
dant les  jours  suivans , ont  été  ou  immolés  pendant  leur  mar- 
che , ou  rais  en  prison  i d’autres  courent  les  champs  ; plusieurs 
des  membres  de  la  municipalité,  menacés  et  craignant  pour 
leur  vie  , se  sont  vu  obligés  de  se  cacher  , ou  de  s’éloigner  de  la 
ville  , ou  de  se  mettre  sous  la  sauve-garde  de  l’assemblée  élec- 
torale dout  ils  étoient  membres.  Dès-lors,  le  poids  des  affaires 
est  retombé  sur  un  petit  nombre  d’entre  nous  j il  a fallu  passer 
les  jours  et  les  nuits  entières  dans  la  maison  commune  , pour 
suffire  à tout , et  pourvoir  au  logement  des  troupes  étrangères 
arrivées  sans  réquisition  , dès  le  lundi  14  , de  très  • grand 
matin,  et  accrues  au  nombre  d’environ  vingt  mille  hommes. 
Plongés  dans  une  mer  d’amertume  , et  à la  vue  des  massacres 


multipliés  dans  tous  les  quartiers  de  cette  ville,  y succombant 
malf^ré  les  soins  que  MM.  les  commi.  saires  du  roi  et  de  ras- 
semblée électorale  partageoienr  avec  nous  , nous  avons  été  dans 
l’iinDossibilité  absolue  de  présenter  plutôt  aux  Augustes  Repré- 
sêntans  de  la  Nation  le  tableau  de  nos  désastres  et  nos  craintes. 
Quoique  la  paix  ait  été  publiée  par  ordre  du  département, 
notre  ville  court  toujours  plus  à sa  perte  , par  le  fait  de  la 
grande  misère  et  de  la  stagnation  du  commerce  ; ses  habifans 
la  désertent  ; elle  a fait  des  pertes  énormes  dans  ses  propriétés  ; 
clans  ses  citoyens  , devenus  coupables  s qui  ont  péri  ; dans  des 
innocens  qui  ont  été  immolés  ; dans  la  fuite  de  ceux  q,ue  la 
misère  conduit  au  brigandage  , en  un  temps  où  les  moissons 
demandent  des  bras  ; dans  la  perte  de  notre  collège  , du  cou- 
vent des  capucins,  dont  il  a péri  cinq  religieux  , du  couvent 
des  jacobins  , rendu  désert , et  de  plusieurs  objets  précieux. 

Jamais  position  plus  affreuse  pour  nous;  elle  a conduit 
M.  Laurent  , municipal  , à nous  envoyer  sa  démission  ; elle 
ne*  permet  plus  au  petit  nombre  d’ofiiciers  qui  tiennent  encore 
aux  fonctions  de  la  municipalité  , de  supporter  le  poids  énorme 
des  affaires  communes.  Daignez  donc  , Monsieur  le  président , 
nous  permettre  de  vous  offrir  , et  à l’Auguste  Assemblée 
Nationale,  la  démission  de  nos  places  dans  cette  municipalité  , 
en  exécution  des  décrets  qui  nous  y autorisent.  Nos  vies  sont 
en  danger  , sur  - tout  depuis  que  nous  avons  éprouvé  ce  que  la 
calomnie  a de  plus  déchirant  pour  des  citoyens  vrais  patriotes  , 
amis  de  la  constitution  j ce  qui  nous  conduit  à désirer  notre 

prompt  remplacement. 

Nous  sommes , avec  un  profond  respect  , 

Monsieur  le  Président, 

Vos  très-humbles  et  très- obéissant 
serviteurs. 

Les  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Nismes. 

La  Baiilme  , du  Rome  , Ferrand  de  Miss  ol , Gailliard  Vainé  / 
Cas  J Lieiitier , Former  , Raioiix  , Pontier  , Murjas. 


Ce  Rapport  a été  à l’Assemblée  Nationale , au 
nom  des  Comités  des  Rapports  et  des  Recherches. 


vA  NISMES  , chez  C.  Belle  , Imprimeur  du  Roi  et  du  dépar- 
tement du  Gard,  rue  dc-j  Foiirbisseurs.  1791» 


